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A V E R T I S S E M E N T 

Aprés la publication du premier volume de cet ouvrage, 

qui a para ü y a dix ans, d'autres travaux m'ont longtemps 

empéclié de le faire suivre du second. D'ailleurs je m'étais 

proposé, j ' en conviens , de ne publier le second volume qu'a-

pres avoir achevé mi travail etendu sur l'histoire des musul-

maus d'Espagne auquel je m'étais livre , et qui , en ce mo-

ment-ci, est,sinon terminé , du moins fort avancé. I I est ré -

sulté de ce délai plus ou moins volontaire, que, lorsque je 

voulais commencer l'impression du second volume, l'édition du 

premier était presque épuisée. Ce volume devant done étre 

réimprimé, j ' a i cru devoir le refondre entierement, afin de 

le rendre moins indigne de l'attention du public lettré. Les 

anciens articles ont été en partie remplacés, en partie retra-

vaillés pour le fond et pour la forme. J'ai supprimé en ou-

tre la partie polémique, qui tenait une large place dans la 

premiére édition. Ce n'est pas qn.e j'aie ehangé d'avis á 

l'égard de Conde et de ses copistes , loin de la j mais i l me 

semblait superflu de revenir sur ce sujet aprés que de sa-

vants oríentalistes dont personne ne peut contester la com-

pétence, tels que M M . Fleischer, de Slane, Defremery, 

Eenan et William W r i g h t , ont bien voulu déclarer en pu

blic que j'avais raison lorsque je soutenais que l'ouvrage de 
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Conde ne mérite en aucune maniere la confiance qui luí a 

été trop facilement accordée K Mes attaques ayant done at-

teint leur but , je n'ai conservé de toute cette polémique que 

l'avant-propos de la premiére édition. 

En eerivant les articles contenus dans ees volumes, je me suis 

surtout attache á expliquer, avec l'aide des documents ara-

bes , certains points de l'histoire de l'Europe chrétienne. De 

cette maniere, j ' a i été á méme d'éelaircir l'histoire du royan

me de Léon , celle dn Cid, celle du héros normand Gruillau-

me au Court nez , et les écrivains árabes m'ont méme fourni 

des lumieres sur des passages des sagas islandaises. J'espere 

ne pas avoir négligé non plus la partie árabe ; mais, ayant á 

la traiter ailleurs dans son ensemble, j ' a i pris soin de ne tou-

eber qu'á des sujets qui ne pouvaient trouver leur place dans 

l'autre ouvrage, ou qui exigeaient plus de développements 

que ne le comporte un livre purement narratif. 

Leyde , décembre 1859. 

1) V o i c i , par exemple, ce qu 'á dit M . Renán en rendant compte 
de mon livre dans le Journal des D é b a t s : " L'histoire de Conde four-
mille de bevnes et de non-sens. D'un méme individu Conde en fait 
deux ou trois; un homme meurt deux fois, et quelquefois avant 
d'étre n é ; des infinitifs deviennent des noms de villes; des person-
nages imaginaires jouent des roles imaginaires aussi. Se servant, 
par exemple, du Dictionnaire biographique d ' Ibn-a l -Abbár , Conde 
ne remarque pas que l'ordre des feuillets a été troublé par un relieur 
maladroit; i l brouille a tort et Si travers les vies des grands hommes 
du quatrieme et du cinquieme siecle de Thcgire , et sort bravement 
de ce péle-méle a travers les coq-a-Fáne les plus réjouissants. « 



E X T R A I T 

D E 

L AVANT-PROPOS D E L A PREM1ERE EDTTTON 

Vous connaissez, Messieurs et honorables amis 1 , les" sa-

vants et consciencieux travaux des Morales , des Zuri ta , des 

Sandoval, des Diago , des Moret , des Salazar, des Florez , 

sur l'histoire de l'Espagne pendant le moyen age ; vous sa-

vez que ees hommes laborieux ont passé leur vie á lire les 

inscriptions, á compulser les chartes, á publier les ebroni-

ques, á contróler tous ees documents les uns par les autres; 

vous pensez eomme moi, que leurs travaux, quoique deja 

anciens , n'ont nullement v ie i l l i , et que probablement ils ne 

vieilliront que lorsqu'on cessera d'étudier l'histoire de la 

Péninsule. 

Malheureusement ees investigateurs pénétrants , qui , de nos 

jours, ont trouve de dignes emules dans les Bofarull , les 

Yanguas et les académiciens de Madrid , étaient étrangers á 

une branche d'études , peu cultivée alors en Europe , et en 

Espagne moins qu'ailleurs, mais indispensable á tous ceux 

1) Cet avant-propos etait en forme de lettre adressée a M M . Rei-
naud et Defremery. 
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qui font de l'histoire d'Espagne au moyen age , l'objet d'une 

étude sérieuse. l is ecrivaient l'histoire de leur patrie dont 

plusieurs provinces avaient, pendant huit siccles, obéi aux 

Arabes , sans connaítre la langtie de ce peuple. Ne pouvant 

done consulter les écrits musulmans , ils trébuebaient pres-

que á cbaque pas quand i l s'agissait de l'histoire des empi-

res árabes , des guerres ou des relations des chrétiens avec 

les Maures. Plusieurs faits de la derniére importance et re-

latifs á l'histoire des royaumes chrétiens, leur restaient i n -

connus, parce que ees faits ne se trouvaient n i dans les char-

tes n i dans les chroniques latines ou espagnoles, mais seu-

lement chez, les chroniqueurs, les rhéteurs , et les poetes 

árabes, car l'Espagne musulmane est le pays d'Europe oü 

Ton a le plus écrit durant le moyen age, et oü le senti-

ment hisíorique était á cette époque le plus exact et le plus 

developpé. 

Vous savez que, dans la seconde moitié du X V I I I o siécle, 

Casiri tacha de remédier a cet inconvénient. Dans son Ca

talogue de la Bibliotheque de l 'Escurial, i l publia et i l tra-

duisit plusieurs passages árabes relatifs á l'histoire d'Espagne. 

Mais vons savez aussi que ees extraits laissent beaucoup a 

désirer sous le rapport de l'exactitude ; que Casiri ne s'était 

pas suffisamment familiarisé avec le sujet qu'il voulait éclair-

cir , et qu'il ne se distingue pas d'ailleurs par un jugement 

ferme et éclairé, 

Enfin parat le livre de Conde. Ce fut en 1820, et désor-

mais, pensait-on, le plus difficile et le plus important était fait. 

En attendant, Masdeu avait publié son histoire critique 

en vingt volumes. Puisqu'il ne connaissait rien d'autre des 

livres árabes que les extraits donnés par Casiri, on ne pou-
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vait s'attendre á le voir debrouiller avec succes la partie ara-

be. Aussi s'attaclia-t-il surtout á prouver que certains do-

cuments , et notamment une quantité considerable de char-

tes , sont apocrypbes et ne méritent aucune confiance. 

I I y avait dono, á une trentaine d'années d ' ici , deux dio

ses accomplies , du moins á ce que l'on croyait. On con-

naissait les récits árabes, et la fausseté de plusieurs docu-

ments latins et espagnols avait été démontrée. 

Ces idees présiderent á la composition des Histoires d'Es-

pagne qui ont pour auteurs M M . Aschbach., Rosseeuw Saint-

Hilaire , Romey, Schaefer, en un mot , á toutes celles qui 

ont paru depuis Conde jusqu'á ce jour. Les résultats de 

Masdeu ne furent pas adoptes tous et sans restriction par ces 

historiens ; mais ils en adopterent du moins une assez gran

de partie , et c'est surtout votre compatriote, M . Eosseeuw, 

qui a mis de cote, comme un bagage inut i le , une foule de 

chartes et d'inscriptions. « Tous ces documents ecclésiastiques, 

d i t - i l , forgés d'ordinaire pour servir des interéts de couvents 

ou flatter des amours-propres nationaux, sont á bou droit 

suspects, quand ils ne s'appuient pas sur le témoignage des 

clironiques. » D'un autre cote, on s'aper(jut bien qu'il y avait 

des fautes dans Conde, mais on considera son l ivre , pris 

dans son ensemble, comme digne de confiance. «L'ouvrage 

de Masdeu, dit M . Aschbach 1, mérito d'étre prefere á tous 

les ouvrages d'histoire espagnols.» «Conde , dit M . Eomey2, 

sera désormais plus particulierement notre guide. I I fait au-

torité sur la période árabe. C'est un maitre. I I faut savoir 

1) Geschichte der Omaijaden, p. v i . 
2) Ilistoire d^Espagne, t. V I , p. 2. 



reconnaitre et subir au besoin, malgré qu'on cn ait , les 

maitres,» 

Ce sont ees deux opinións qui j ' a i voulu combattre. Conde 

et Masdeu — «l 'un des deux freres brisait des pots, 1'autre, 

des cruches. Ménage ruineux!» (Goethe). 

J'ai fait une large part á la polémique dans ce livre. J'ai 

taché de prouver que plusieurs documents rejetés par Mas

deu méritent une confiance ent ié re , ou que du moins on 

doit leur en accorder beaucoup plus que Masdeu et ses disci-

ples n'ont voulu le faire. I I sera curieux de voir que l'au-

thenticité de quelques-uns d'entre eux est prouvée , plus ou 

moins directement, par le témoignage d'auteurs árabes. 

Mais avant tout, j ' a i voulu montrer ce que c'est que le 

livre de Conde, la source principale oü Ton a puisé pour ecri-

re l'histoire de l'Espagne árabe. I I se peut que j 'aie eu 

une idee bien malheureuse. J'ai écrit quelques mémoires ; 

puis j ' a i comparé les récits de Conde avec les textes dont i l 

s'était servi, et je l 'ai critiqué. I I eút peut-étre mieux valu 

choisir quelques passages trés-marquants pour faire ressortir 

le caractére du livre de l'académicien de Madrid. 

Je ne l'ai pas fait; j ' a i pris des passages de Conde, com-

me si j'avais ouvert son livre á la premiére page venue ; je 

me suis laissé aller, le hasard seul m'a guidé. Je puis done 

diré sans qu'on puisse m'accuser de partialité et avec une 

confiance entiere : Quidquid attigeris , ulcus est! 

Voilá le résumé des critiques que j ' a i adressées á Conde. 

Et pourtant ü y a peut-étre des livres historiques dont on 

pourrait en diré autant avec toute justice, et qui cependant 

ne seraient pas aussi detestables que le sien. Disons done: 

Conde a travaillé sur des documents árabes sans connaítre 
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beaucoup plus de cette langue que les caracteres avec lesquels 

elle s'ecrit ; mais, suppléant par une imagination extréme-

ment fertile au manque des connaissances les plus élementai-

ves, 11 a, avec une impudence sans pareille, forge des 

dates par centaines, inventé des faits par milliers , en affi-

chant toujours la prétention de traduire fidélement des tex-

tes árabes. 

Les historiens modernes ont copié fort naivement tout 

cela,- quelquefois meme ils ont laissé en arriere leur maitre 

en combinant ses inventions avec les renseignements des au-

teurs latins et espagnob, qu'ils faussaient de cette maniere, 

Ainsi 

Áprentif jugleor et escrivain mari 

Ont Fystoire faussée, onques mes ne v i si. 

(Berte aus grans pies , I . ) 

Chose é t range! des orientalistes du plus grand mérite se 

sont laissé prendre á cette amorce, ont suivi ce feu follet. 

I I faut avouer que Conde avait pris ses mesures pour que 

l'on ne découvrít pas facilement ses impostares. I I les cache 

sous un caquetage de faux bonhomme. I I s'est borne á men-

tionner les manuscrits dont 11 s'est servi, dans sa proface ; 

encoré faut-il ajouter que ce qu'il y dit n'est pas exact; i l 

prétend par exemple que , pour l'histoire des petites dynasties 

du onziéme siécle, i l s'est servi surtout d'Ibn-Bachcowál. 

Nous connaissons ce livre , vous et mo l , car i l est dans la 

Bibliothéque de la Société asiatique , et nous savons que ce 

Dictionnaire biographique , écrit dans le style d'un registre 

de paroisse, contient de bons renseignements sur l'histoire 

l i t téraire , mais que, pour ce qui concerne l'histoire politi-

qiie, i l n'est presque d'aucune utilité. 
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Mais l'ouvrage de Conde n'a-t-i l pas éte remplacé , dans 

ees derniéres annees, par celui de M . de Gayangos ? Ce 

savant, temoin sa préface (p. x i v ) , a voulu douner une 

Histoire critique des Arabes espagnols. 

Je répondrai á cette question en reproduisant les paroles 

de M . le comte de Circourt, sans entrer dans l'examen du 

livre de M . de Gayangos. J'aurais bien plus de dioses á 

diré á son sujet que cette lettre ne le comporte. Voici done 

ce qu'on l i t dans l'Histoire des Mores Mudejares et des Mo-

risques (t. I I I , p. 334) : «Les documens árabes, je veux diré 

ceux que l'on peut consulter facilement lorsque l'on n'est pas 

versé dans les langues orientales, se rédnisent á un petit 

nombre. J'ai suivi généralement l'Histoire de la domination 

des Arabes en Espagne, par Conde , ouvrage inaclievé, mais 

le plus copieux, et a tout prendre le mieux digeré de tous 

ceux qui ont éte fai ts sur le méme plan. Les extraits don-

nés par Casiri, et la traduction publiée par M . Gayangos , 

m'ont fourni le moyen de contróler quelquefois Conde.» 

M . La Fuente Alcántara , qui n'est pas versé non plus dans 

la langue árabe , a suivi la méme méthode dans son Histoire 

de Grenade, Le livre de M . de Gayangos n'a done pas rem

placé celui de Conde. Aussi y a-t-il des périodes entiéres 

sur lesquelles le livre anglais ne donne que des renseigne-

ments maigres et vagues. 

Somme toute: si l'on ne compte que le livre de Conde , 

considéré toujours comme le plus important et le plus com-

plet sur l'Mstoire de l'Espagne árabe , le public d'aujourd'hui 

— et je parle ici des littérateurs non orientalistes — n'a 

pas plus de moyens de s'instruire de cette histoire , que n'en 

avait le public pour lequel écrivit Morales au seiziéme siécle. 
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I I y a pis que cela: ceux qui ont l u et etudie Conde, se 

trouvent dans la necessite de faire tout leur possible 'pour 

sortir de cette abominable route oü i l les a fourvoyes, d'ou-

blier tout ce qu'ils avaient appris; besogne infiniment plus 

difficile que d'apprendre quelque cliose de neuf. Car on de-

vra bien considérer désormais le livre de Conde comme non 

avenu: la verite historique est á ce prix. 

Leyde, juil let 1849. 





E T U D E S 

S U R ÍIÁ. 

GONaUÉTE DE L'ESPAGNE PAR LES ARABES 

La conquétc de l'Espagne par les Arabes est á coup 
sur un sujet t rés- i raportant , puisque, pour bien com-
prendre la situation faite aux vaincus par les vain-
queurs, i l faut avoir saisi préalablement le véritable 
caractére de la conque te ; mais c'est en méme temps 
une matiére fort obscure, et si elle est íeconde pour 
le poete et le romancier, qui ont le droit de suppléer 
par l'imagination á la disette des documents, elle est 
au contraire ingrate et stérile pour l'historien. La 
conquéte , i l est triste de devoir le d i r é , est jusqu 'á 
un certain point une lacune dans les anuales de la 
Péninsule , et tant qu'on n'aura pas découvert de meil-
leurs documents latins, cette lacune subsistera. J'ose 
croire, cependant, qu'un examen attentif des sources 
peut fournir des résultats plus satisfaisants que ceux 
qu'on a obtenus jusqu' ici , et je m'estiraerais heureux 

i 



si les textes inédils et les observations que je vais 
donner, pon valen t contribuer á éclaircir certaines 
questions aussi difficiles qu' intéressantes. Au reste, 
ne voulant pas répéter ici ce que j 'aurai á diré ail-
leurs, je ne toucherai qu'á certains points, et je tá-
cherai surtout de donner une juste idée du degré de 
confiance que méritent les différentes sources. 

I . 

CHRON1QUE D ISIDORE DE BE JA. 

On attribue ordinairement á un certain Isidore, qui 
aurait été évéque de Béja, la chronique latine écr i te , 
en 754 , dans le midi de l'Espagne. I I est possible 
que l'auteur se soit appelé Isidore, car i l y a des 
manuscrits qui portent ce nom; mais son titre d'évé-
que ne me semble reposer que sur une bévue commise 
par le moine qui a ajouté un index au manuscrit 
d'Oviédo. Entre autres chroniques, ce manuscrit, 
qui a été achevé de copier aprés Tan 1100, contient 
aussi celles d'Isidore, évéque de Séville (Isidoras Hi-
spalensis), et l'auteur de l'index les attribue á «Isi
doras Pacensis Ecclesiae Episcopus *.» 11 est clair, 
je crois, que le moine a sauté la syllabe His et qu' i l 
a écrit pacensis au lien de palensis; mais je ne concois 

1) Voyez E s p a ñ a sagrada, t. IV , p. 200. 



pas comment on a pu tirer de cet» index les conclu-
sions suivantes: Io i l y a eu imlsidore, évéque de Béja; 
2 o ce personnage a écrít une clironique, et 3 o ce lie 
chronique est celle qui commence par les raots: «/Era 
DCXLÍX, Romanorum L V H Heraclius» etc. Ce qui 
rend ees conclusions d'autant plus s ingul iéres , c'est 
que la chronique dont i l s'agit nc se trouve pas dans 
le man. d'Oviédo. L'argument tiré de l'index n'est 
done pas valable. On cite encoré le témoignage de 
Vaseo qui dit avoir vu un manuscrit oú notre chro-
nique était attribuée á Isidoro de Béja. Mais i l est 
permis de demander si c'était un manuscrit anclen, 
ou Lien une copie trop récente pour faire autorité 
dans une quesíion de ce genre. Quoi qu'i l en soit, 
je me tiens persuade que le clironiqueur, loin d 'étre 
évéque de Béja, n'écrivait pas rae me dans celle ville, 
I I ne parle pas une se ule fois de Béja. et pourtant i l 
aurait eu toute raison de le faire, puisque de son 
temps la populalion chrétienne de cette ville s'insurgea 
contre le gouverneur "musulmán de FEspagne *. Tout 
indique au con! ra iré qu'i l écrivait á Cordoue. I I parle 
de cette ville avec une prédilection trés-marquée 2, 
et i l donne des détails si exaets sur plusieurs événe-
ments qui s'y sont accomplis, qu' i l doit en avoir été 
témoin oculaire. 

1) Maccari, t. I I , p. 17 de édition de Leydc. 
2) Voycz , par exemple, c. 86 a la fin. 



La chronique d'Isidore est á coup sur un ouvrage 
trés-important. Pour les temps antérieurs a i 'arrivée 
des Syriens en Espagne, elle est bien plus complete 
que les chroniques musulmanes, car les Arabes, quand 
ils se mirent á écrire leur liistoire, avaient presque 
oublié les événements de cette époque. Pour les guer-
res civiles qui précédérent I'arrivée d'Abdérame Ier en 
Espagne, elle est aussi d'une grande valeur; de plus, 
elle fournit sur la conquéte des renseignements pré-
cieux, quoique fort courts. Malheureusement elle est 
souvent obscuro et parfois inintelligible. La faute en 
est en partió á l 'auteur, dont le style, a la fois in-
correct et pré tent ieux, porte tous les signes de l'ex-
tréme décadence lit téraire. Ajoutez-y qu'i l écrivait 
en prose r i m é e , genre de composition qui était alors 
á la modo dans toutc l'Espagne 1, mais qui a sou
vent contraint notre chroniqueur á donner un tour 
forcé á sos phrases. Cependant je crois qu ' i l faut 
surtout imputer aux copistes robscuri té ele l'ouvrage, 
car dans le texte tel que nous l'avons, on rencontre 
tour á tour des mots a l té rés , des gloses, des inter-
polations, des lacunes et des feuillets déplacés, de 
sorte que je serais presque tenté de diré qu'il n'existe 
pas d'autre ouvrage latin dont le texte soit corrompu 
au méme degré. Les manuscrits qu'on a collationnés 

1) Voyez , par exemple, rinscription qu'Alphonse I I fit placer 
dans Téglise d'Oviédo 5 Esp, sagr,, t. X X X V I I , p. 140. 



n'ont pas suíB pour corriger ees faiiles; ils sont tous 
fort mauvais, et je me tiens persuadé qu'ils déeou-
lent d'une seule souree: d'un vieux manuserit glosé, 
difíieile á lire et fort endommagé. Pour corriger le 
texte i l faut done appeler la critique conjecturale á 
son secours. Je l 'ai fait í et je donnerai ici mes re
marques sur quelques passages, en rae servant de la 
derniére édi t ion, celle que Florez a donnée dans le 
liuitiéme volume de VEspaña sagrada. 

Chap. 18. Isidore dit en parlant du calife omaiyade 
Yezid Ier: 

qui millaiii umquam (ut liominibus moris est) sibi, 
regalis l'astigii causa , gloriara appetivit, 

sed corarauniter cura ómnibus civiliter vixi t . 
I I faut rayer ici l'adverbe communiter; c'est une glose 

de civiliter, mol qui se trouve dans le sens de gra-
cieusemenf, afjfablement, cliez des auteurs classiques 
tels que Tacite et Cicéron, et chez Isidore lui-mérae; 
voyez chap. 16 in f., 45 in i t . , 44 i i i i t . 

Chap. 3 6 , oú i l est question de Mousá: 
Nonnullos Séniores nohiles viros qui utcuinque re-

manserant, per Oppara, íilium Egicae regis, a Toleto 
fugara arripientem, gladio patibuli jugulat , 

et per eius occasionem cunctos ense detruncat. 
Sicque non solum ulterioreni Hispaniara, 
sed etiam citeriorera usque ultra Caesaraugustara, 
antiquissiraara ac florentissiraara civitatem, dudura 

iam indicio Dci patentar apertam, 
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gladio, fame et captivitate depopulalur; 
civitates decoras igne concremando praecipitat; 
Séniores et potentes saeculi cruci adiudicat; 
iuvenes atque lactantes pngionibus trucidat; 
sicque dum tali terrore cunctos stimulat, etc. 
Dans ce passage i l faut rayer les mots nobiles viros; 

c'est une glose de séniores qu'ísidore emploie t rés-
souvent dans le sens de seigneurs. Au lien de arr i -
pieníem i l faut lire arripientes. Le sens est que les 
seigneurs essayérent, ni ais sans y réussir , de se sous-
traire par la fuite aux beurreaux d'Oppas, Fallié des 
musulmans. Enfin, i l faut lire depopulat au lieu de 
depopulatur, á cause de la rime. 

Chap. 58—40. Aíin de faire comprendre ce que 
J'ai á diré sur ees chapitres, i l est nécessaire que j ' en 
donne d'abord le texte: 

38. Nam in Aera DCCL. Muza, expletis quindecim 
mensibus, 

a Principis iussu praemonitus, 
Abdallaziz íiliurn 
linquens i n locuin suum, 
lectis Hispaniae senioribus qui evaserant gladium, 
cum auro argentove, trapecitarum studio compro-

bato (lisez comparato), vel insignium ornamentorum 
atque preciosorum lapidum, 
margaritarum et unionum 
(quo arderé solet ambitio matronarum) 
congerie, simulque Hispaniae cunctis spoliis, 



quod longiim esl scriberc, adunatis, 
Ulit Regís repatriando 
sese praesentat oMutibus, anno regni eius extremo 

quem et Dei nutu iratum reperit repedando, 
et male de conspectu Principis cervice tenus eiici-

tur pompisando. 
Nomine Theudimer, qui in Hispanise partibus 
non módicas Arabum (Uses Arabibus) 
intulerat neces , et diu exagitatis , 
pacem cum eis 
foederat habendam. 
Sed etiam 
sub Egicá et W i t i z á , 
Gothorura regibus, in Graecos, qui cequoreo nava-

lique 1 descenderant, suá in patriá 
de palma 
victoriae t r iumphaveraí . Nam et multa ei dignitas 

et honor refertur, 
necnon et a Christianis Orientalibus perquisitus lau-

datur, 
cum tanta 
in eo inventa 
esset verae fidei constantia, 
út omnes Deo laudes referrent non módicas. Fuit 

enim Scripturarum amator, eloquentiá mirificus, 

1) Je crois devoir l i r e : qui cequorei navalesquc. L a le9on cequorei 
se trouve dans quolques manuscrits. 
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ín prscliis expeditus, 
qui et apud Amiralmuminin prudentior intei- cae-

teros inventus, 
utiliter est honoratus, 
et pactum 
quod dudum 
ab Abdallaziz acceperat, firmiter ab eo reparatur. 

Sicque hactenus permanet statibilitum 1, 
ut nullatenus a successoribus Arabum 
tantae vis 
proligationis 
solvatur, 
et sic ad Hispaniara remeat gaudibundus. — 39. Atha-

naildus post mortem ipsius mult i honoris et magni-
tudinis habetur, 

Erat enim in ómnibus 
opulentissimus dominus, 
et in ipsis nimium pecuniae dispensator; sed post 

modicmn Alhoozzam Rex Hispaniam adgrediens, ne-
scio quo furore arreptus, 

non módicas 
iniurias 
i n eum at tu l i t , 
et in ter novies millia sohdorum damnavit. 
Quo ándi to , exercitús qui cum duce Belgi advenerant. 

1) Cette le9on se trouve dans rédit ion de Berganza. Florez don-
ne stabilitus. 



sub spatio fere t r ium dierum omnia parani , 
et citius ad Alhoozzam, cognomento Abulcliatar, 

gratiam revocant, 
diversisque munificationibus remunerando sublimant. 
40. 1 Supradictus Ulit Amiralmuminin (quod idio

ma regni m linguá eorum resonat «omnia prospere 
gerens») praevisis copiis universarum genl ium , nec-
non et muñera Hispanise cum puellarum decoritate sibi 
exhibita, et in oculis eias praevalidá fama parvi-
pensá , dum eum tormentis plectendum morti adiudi-
cat, impetratu pro eo Praesulum vel Optimatum, qui-
bus multa ex illis affluentissimis divitiis bona obtule-
r a t , mille miilia et decios centena millia solidorum 
numero damnans, Ulit vitae terminum dando e sác
enlo migrat. 

I I est clair que tout le passage relatif á Theudimer 
et son fils est déplacé ; mais partout ailleurs dans le 
livre i l le serait également, de sorte que je soupconne 
que c'est un fragment d'une autre chronique d'Isido-
re. Cet auteur atteste lui-méme qu' i l en écrivit d'au-
tres relatives á la méme époque , car i l d i t , c. 6»: 

Sed quia 
nequáquam ea 
ignorat omnis Hispania, 
ideo illa 

1) Je donne le commencement de ce chapitre tel qu ' i l se trouve 
dans rédi t ion de Florez, sans essayer de corriger les fautes. 
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minime recenseri tam trágica bella 
ista decrevit historia; 
quia 
iam in alia Epitoma, 
qualiter ciincta 
extiterimt gesta, 
patenter et paginaliter manen!, nostro stylo conscri

pta. 
c. 70 : Quisquís vero hnius rei gesta 
cnpit scire, singula in epitome tempornm legal , 

quam dudum collegimus, in qua cuneta 

reperiet enodata; 
ubi et prselia Maurorum adversus Ciiltum dimican-

tium cuneta 
reperiet scripta, 
et Hispaniae bella eo tempere imminentia releget 

annotata. 
c. 78 : Reliqua vero gesta eorum, nonne haec 

scripta sunt in libro verborum dierum saeculi, quem 
Chronicis praeteritis ad singula addere procuravimus. 

Je crois done qu'ime feuille d'une de ees chroniques, 
aujourd'hui perdues, a été insérée par hasard dans 
la chronique qui nons oceupe, et que le chapitre 40 
doit étre place immédiatement aprés les mots: cervi-
ce tenus eiieitur pompisando. Quoique je n'aie pas 
osé proposer des corrections sur le commencement de 
ce 40e chapitre, i l me paraít certain que Texplication 
du terme amir-al-mmminm n'est pas d'Isidore. Vivant 
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au milieii des Arabes, cet écrivain devait connaitre 
trop bien la langue de ce peuple pour expliquer d'une 
maniere aussi ridicnle un terme qu'i l entendait cha
qué jour. 

Chap. 42. Abdallaziz consilio Ajub occiditur; 
atque eo Hispaniam renitente. Lisez retínente; 1'auteur 
veut diré qu'Aiyoub resta gouverneiir de l'Espagne. 

Chap. 56. Huiiis tempere Oddifa, vir levitate 
plenus, auctoritate a Duce Africano acceptá (qui sorte 
Hispanice poteslaíem semper a monitu Principis sibi 
gaudet fore colla tam), per sex menses absque ullá gra-
vitate retemptans, pra? paucitate regni nihil dignum 
adversumque ingemimL I I faut lire ici sortem au lien 
de sorte, et rayer le mol. potestatem. Potestas est la 
glose de sors; l'auteiir veut diré que le gouverneur de 
l'Afrique avait recu du caliie le droit de nommer le 
gouverneur de l'Espagne. Quant aux derniers mots 
de la phrase, i l resulte du contexte que l'auteur veut 
d i ré : «Oddifa ne íit rien qui méri te d'étre remarqué;» 
mais le copiste n'a pas su déchiffrer son vieux manu-
scrit; au lieu de nihi l dignum adversumque ingeminat, 
paroles qui ne donnent aucun sens, i l faut l i r e : n ih i l 
dignum animadversione germinal. Pline emploie aussi 
germinare comme verbe actif. 

Chap. 57. Florez donne i c i : Inter quos Zat Sarace-
num genere, plenum facundia, clarum etc.; mais la rime 
et la phraséologie d'Isidore exigent qu'on ponctue ainsi: 

Inter quos Zat Saracenum, 
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genere plenura, 
facundia clarum, 
atque diversarum 
rerum opulentissinium dominum, 
poená extortum, 
vel flagris inlusum, 
atque colaphis caisum, 
gladio verberat. 
Isidore emploie souvent genere plenus dans le sens 

de: issu d'une noble race; coraparez c. 63: vir genere 
plenus et armis militaribus expertus; c. 75: a cunctis 
ut vir belliger et genere plenus praeíicitur. 

Plus lo in , Florez donne: Sed ubi sedem Corduben-
sem Mammet adiit, turbidus Abderraman; mais i l faut 
ponctuer de cette maniere: 

Sed ubi sedem Cordubensem Mammet adiit turbidus, 
Abderraman cum needum l'uisset repertus, 
statim Alhaytam a Mammet rigide extat compre-

hensus. 

Dans ce méme chapitre on l i t : 
Denique dum quid de eo fieret a regalibus sedibus 

regis expectaretur, 

stylus multis sermocinationibus involvitur, 
et diversis iudiciis impetitttr. 

I I faut biífer sedibus regis; c'est une glose de regali
bus ; et au lien de impetitur, i l faut lire impeditur. 

Chap. 58. I I est question ici de la révolte du chef 
berber Monousa, qu'Isidore appelle Munuz (car c'est 
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ainsi qu'il faut lire avec presque tous les manuscrits, 
et non pas Munniz, comme donne Florez),et lc texledit: 

Nempe ubi in Cerritanensi oppido reperiiur vallalus, 
obsidione oppressus et aliquandiu infra nmratus, 
indicio Dei statim in fugam prosiliens cedit exau-

ctoratus; 
et quia a sangninc Christianorum, quem ibidem in-

nocentem fnderat, niminm erat crapulatus, 
et Anabadi, illustris Episcopi et decore iuventutis 

proceritatem, quam igne cremaverat, valde exhanstus, 
atque adeo ob hoc iam satis damnatus, 
Civitatis poenitudine olim abundantia aquarum af-

flnentis siti praeventns, 
dum quo aufngeret non reperit moriturus, 
statim, exercitu insequente, in diversis anfractibus 

manet elapsns. 
Les glóses ont rendu ce passage tout á fait inintelli-

gible. Au lien de donner ees paroles vides de sens: et 
Anabadi, illustris Episcopi et decore iuventutis proceri
tatem , quam igne cremaverat, Florez anrait mienx fait 
de suivre l'édition de Berganza, oü on l i t : et decores 
proceritalis, quem igne cremaverat. Le mot iuventu
tis est nne glose inexacto de decorce proceritatis, ex-
pression qn'Isidore a emprnntée á Tacite [Ann., X I I , 
44). Ensuite i l fant l i re : civitatis, plenitudine 1 olim 

1) Cette conjecture est confiimée par le man. de FArsenal. A u 
reste, ce manuscrit, que Ja i collationné , est fort manvais. 
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aquarum afflueníis, en rayanl le mol ahundantia, qui 
est une glose de plenitudo. L'expression plenitudo 
( = copia , almnclantia) aquarum était fort usitée au 
moyen age. Entre autres exemples, du Gange donne 
celui-ci: «Pons de Brazolo deslructus íuit per plenitu-
dinem aquarum; et inundationes diluvii ita venerunt 
magnae et maximae quod dictum pontem destruxe-
runt .» A n reste, Isidoro, embarrassé par ses rimes, 
dit ici en deux phrases ce qu' i l aurait dú diré en une 
seule. I I veut diré que le chef herlier, assiégé dans 
une ville de la Cerdagne, fut forcé, faute d'cau, de la 
quitter; et comme auparavant elle était abondamment 
pourvue d'eau, le pieux clironiqueur voit dans] cette 
circonstance un chátiraent que Dieu infligea á Monou-
sa, parce que ce chef avait répandu le sang de heau» 
coup de chrétiens et qu'i l avait fait brúler l'évéque 
Anabade. 

Un peu plus loin , Florez aurait dú l i r e , avec les ma-
nuscrits, insequital, á cause de la r ime, et non pas 
insequilur, córame i l donne d'aprés l'édition de Ber-
ganza. 

Chap. 6 1 . Cui et mox successor venit nomine Aucu-
pa, qui ( = cuius) dum potesfate excelsa genealogiam 

et legis suae custodiara 
cuneta treraeret Hispania etc. hisez: poiestatem, ex-

celsam genealogiam etc. Souvent les copistes n'ont pas 
fait attention á la petite barre au dessus des lettres, 
destinée a indiquer le m. 
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Plus loin, dans le méme chapilre: 

Deinde ad Caesarauguslanam civitatem progrediens, 

sese cum infinita classe 1 aplc recepta!. 

Sed ubi rebellionem Maurorum per epistolas ab Africa 

missas súbito lectitat, 

sine mora, quantá potuit velocitate, Cordubam re-

pedat, 

transducüvis promontoriis sese receptat. 

Au lieu de transductms, Florez aurait dú lire írans-

ductis (ou plutót t ramductisqué), comme on trouve 

dans l'édition de Sandoval. Ic i et ailleurs (c. 54) l'ex-

pression transducíis promontoriis signiíie: aprés avoir 

passé la Sierra Morena. 

Plus lo in , i l faut substituer mali machinatores á ma-

le machinatores, arures, comme porte un manuscrit 

^ j ; Í J , ^ ü ! ) , á augures, et Trinacrios á Tinacrios. 

L'ouvrage d'Isidore fourmille done de fautes de co-

piste. I I me semblait nécessaire d'appeler l'attention 

sur cette circonstance, parce que plus tard j 'aurai á 

présenter des corrections et des remarques qui pour-

raient étonner le lecteur, s'il ne s'était pas fait aupa-

ravant une juste idée de l 'état du texte. 

1) Comme je crois me rappeler ¿Tavoir l u chez des historiens mo-
tlernes qu'Ocba se rendit avec une floite a Saragosse3je ferai observer 
que le mot classis ne signifie pas ici JIutte, mais armée, Comparez 
c. 68 : tune Abulcatar cum classe palatii (avec sa garcle) pva;ceps 
insequitur. 
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I I . 

CHR0N1QUES L A T I N E S DU NORD D E L ' E S P A G N E . 

Aprés l'iuvasion des Arabes, les faibles débris de 
la civilisation romaine disparurent de plus en plus 
dans les Asturies et dans la Gallee. Obligés de com
batiré sans cesse pour le maintien de leur indépen-
dance , les habitants de ees deux provinces ne son-
gérent plus á la culture de l'esprit, etJa barbarie les 
envahit á un tel point que, pendant cent soixante-dix 
ans, i l n'y eut personne parmi eux qui écrivit l'histoire 
de sa patrie. C'est ce qui resulte du témoignage for-
mel de Sébastien de Salamanque, qui composa sa 
chronique sous le régne d'Alphonse I I I (866—910). 
Ne connaissant pas la chronique d'Isidore de Béja, 
qu'aucun Espagnol du Nord ne semble avoir connue 
avant Rodrigue de Toledo, écrivain du XlIIe siécle, 
Sébastien se plaint, dans son introduction, de l 'incu-
rie et de la paresse de ses compatriotes, lesquels, dit-
i l , n'ont rien écrit sur l'histoire d'Espagne depuis le 
temps oü Isidoro de Séville (qui mourut en 636) com
posa sa chronique, et i l avoue que ce qu' i l va rappor-
ter dans son ouvrage, i l ne le sait que par la tra-
dition. 

Dans le cours de presque deux siécles, cette tradi-
í ion, en passant de bouche en bouche , avait subí des 
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altérations considérables, d'aiitaut plus que les prétres 
et les moines n'étaient que trop enclins á fausser l'liis-
toire dans l ' intérét de leurs idées , de leurs croyan-
ces, de leurs dograes religieux. La maniere dont, au 
temps de Sébast ien, on parlait de W i t i z a , l'avant-
dernier roi visigoth , en est une preuve frappante. 
D'apres Sébastien, Witiza croupissait dans la débau-
che «comme un animal dépourvu de raison»; non 
conlent d'avoir épousé plusieurs femmes á la fois, 11 
entretenait en outre une foule de concubines; redou-
tant les censures ecclésiastiques, i l placa les canons 
de l'église sous de bonnes serrares, défendit aux évé-
ques de s'assembler en concile, et rendit le mariage 
obligatoire pour tous les membres du clergé. Les 
écrivains postérieurs, tels que le moine de Silos, Lu
cas de Tuy et Rodrigue de Toledo, ont fait des ara-
plifications sur ce théme. Leur Wit iza est un mon-
stre plus horrible encoré , et ses nobles sont comme 
lui plongés dans la débauche et souillés de tous les 
vices. Ces accusations, ees anathémes , q u i , en pas-
sant de main en main , grossissent comme une boule 
de neige détachée du sommet de la montagne, for-
ment un singulier contraste avec le témoignage d'un 
auteur presque contemporain, celui d'Isidore de Béja, 
Selon l u i , Witiza était un roi t rés-c lément , qui donna 
des preuves éclatantes de son amour de la justice et 
de la religión en convoquant des conciles á diííeren-
tes reprises, en restituant leurs biens et leurs charges 

2 
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á ceiix qui les avaient perdus sous le régne de son 
p é r e , en rappelant de l'exil ceux que son pére y 
avait envoyés , en rendant la liberté a ceux qui gé-
inissaient dans les prisons pour des raisons politiques, 
de sorte que toute l'Espagne s'estimait heureuse d'a-
voir un si bou roi 1. Le seul reproche qu'Isidore 
adresse á Witiza , c'est qu' i l était trop sévére pour les 
ecclésiastiques qui négligeaient leurs devoirs. Un chro-
niqueur á r a b e , qui a puisé á d'anciennes sources 

. latines aujourd'hui perdues, dit de rnérne que Wit iza 
était le plus juste et le plus pieux de tous les rois 
de la chrétienté 2. Quelle différence entre cet excel-
lent W i t i z a , celui de l 'histoire, et l ' impie, le mon-
stre, des chroniqueurs asturiens! Mais ce lie diffé
rence s'explique aisément. I I ne faut pas s'imaginer 
que les accusations accumulées par Sébastien et par 
sa séquelle sur la tete de ravant-dernier roi visigoth 
proviennent d'un parti hostile á ce monarque: elles 
découlent d'une tout autre source. Aprés la conquéte 
á rabe , une foule de chrétiens embrassérent la religión 
des vainqueurs, en partie parce que l ' intérét les y 
poussait, mais en partie aussi parce qu'ils étaient 
convaincus que rislamisme était la religión véritable: 
raraenant leur philosophie á la théorie du duel judi-

1) Les expressions dlsidore sont encoré plus fortes j «atque omnis 
Hispania gaudio nimio freía alacriter Isetatur,* di t - i l . 

2) Ibn-Adhari 5 t . I I , p. 4. 
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ciaire, ils croyaient que le parti le plus fort est tou-
jours le plus juste. «Si le catholicisme était la vraie 
religión , disaient-ils aux p r é t r e s , pourquoi Dieu au-
rai t- i l livré alors notre pays, qui pourtant était chré-
t i en , aux sectateurs d'un faux prophéte ? Vous nous 
dites que Dieu a pris le catholicisme sous sa protec-
tion spéciale; vous nous racontez une foule de mira-
cles opérés en faveur de cette religión au temps des 
persécutions ariennes: pourquoi ees miracles ne se 
sont-ils done pas renouvelés alors qu'ils auraient pu 
sauver notre patr ie?» Dans les premiers temps, ees 
objections embarrassaient les prétres eux-mémes , qui 
ne comprenaient pas non plus pourquoi les fidéles 
avaient été vaincus et subjugués par les mécréan t s ; 
mais plus ta rd , lorsqu'on ne savait plus au juste quelle 
avait été la situation de l'Espagne immédiatement avant 
la conquéte , ils s'expliquérent tout en supposant que 
les derniers rois goths, de méme que leurs évéques 
et leurs nobles, avaient été de grands pécheur s , et 
que les infortunes qui les avaient frappés avaient été 
une juste punition de Dieu. Considérer le malheur 
comme un chátiment de l 'Eternel, c'avait été la philo-
sophie de toute rant iqui té et du judaisme en particulier; 
les Proverbes de Salomón proclament sous les images 
les plus variées le bonheur des hommes vertueux et le 
malheur des méchants ; frappé par toutes les infortu
nes, Job a beau protester de son innocence et de sa 
ver tu , ses arais n'en persistent pas moins á le croire 
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criminel. Le moycu age envisageait le malheur sous 
le méme point de vue, et les progrés des Sarrasins 
surloul. étaient á ses yeux un signe de la colére du 
Touí-Puissant. « Si les Sarrasins triompíient, c'est que 
Dieu veut nous punir á cause de nos péchés ,» disail-
on en Italie •*, et en Espagne on raisonnait de la mé
me facón. Déjá dans l 'année 812, Alphonse 11 disait 
dans une charle diclée par les p ré t res : «Les Gotlis vous 
avaient Icllement offensé par leur orgueil, Seigneur, 
qu'ils méritaient de périr sous le glaive des Arabes 2.» 
En 924, Sancho de Navarre, dans la charle de fon-
dation du cloitre d'Albelda, s'exprime en ees ter
mes : «Autrefois l'Espagne était au pouvoir des chré-
tiens; les cháteaux , les villes et les carnpagues 
étaient remplis d 'églises, et la religión chrétienne 
régnait partout; mais nos aneé tres péchaient saris re-
láche, Os transgressaient journellement les comman-
dements du Seigneur. Alors, pour les punir comme 
ils l'avaient mérité et pour les forcer á se convertir, 
le plus juste des juges les a livrés á un peuple bar
bare 3.» — «Ce f u t , dit á son tour Sébastien de 
Salamanque , ce fut parce que les rois et les prétres 
avaient abandonné la loi de Dieu, que toute Farmée 

1) Voyez Liudprand, Antapodosis , L i b . I I , cap. 46. Ce chapitre 
est int i tulé: »Quod Domini hoc factura, sit volúntate ob nostrain cor-
rectionem.« 

2) Esp, sagr. , t. X X X V I I , p. 312. 
3) Esp. sagr. , t. X X X I I I , p. 466. 
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des Gollis périt sous le glaive des Sarrasins.» — 
«Dieu , dit le moine de Silos, a puni nos ancétres 
dans celte vie , afin de ne pas avoir besoin de les pu
nir dans l 'autre.» Et voila comment i l s'est fait que, 
sous la plume des pieux chroniqueurs du Nord, W i -
liza et ses contemporains sont devenus des monstres 
d'impiété. Plus tard le c le rgé , loujours dominé par 
ses idees préconcues , a maltraité de la méme manlé-
re et pour la méme raison Bermude I I et ses contem
porains. D'aprés le moine de Silos,. le plus ancien 
parmi les chroniqueurs qui parlent de l u i , Bermude 
était un roi sage , clément et juste, «qui s'étudiait á 
réprouver le mal et á suivre le bien.» Mais comme 
capitaine, i l était malheureux, et pendant qu'il occu-
pait le troné de Léon , le terrible Almanzor portait 
au catliolicisme espagnol les coups les plus rudes qu'i l 
eút recus depuis l'invasion árabe. Rien n'échappait 
au glaive des Sarrasins; partout on voyait des villes 
en ruines, des églises et des couvents en cendres; 
méme le sanctuaire de la Péninsule , le temple de 
saint Jacques, fut détruit de fond en comble. Alors 
rcvenait la question: «Pourquoi le Christ a-t-il été 
vaincu par Mahomct ?» Et les prétres répondaient 
comme á l'ordinaire : «G'est une punition pour nos 
péchés , — peccatis exigentibus 1 , propter peccata 

1) Expression de Bermude lu i -méme, dans une charte de 985 
{Esp. sa<jr., t . X I V ; appendice 10). 
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populi Christiani 1; -— Almanzor a été le íléau de la 
colére céleste 2», Cependant i l fallait expliquer oü 
étaient les crimes qui avaient appelé un si terrible 
cl iát iment; i l fallait démontrer qu'á cette époquc Fim-
moralité avait été plus grande qu'en tout autre lemps. 
Les écrivains du Xlle siécle se chargérent de ce soin. 
L'auteur de VHistoria Compostellana, bien qu'i l fút 
lui-méme hornine d'église, sacrifia sans scrupule les 
évéques q u i , au Xe siécle, avaient gouverné Féglise 
de Compostelle; i l les présenta presque tous comme 
des débauciiés, des pécheurs enduréis , des monstres 3. 
Pélage d'Oviédo se cbargea de Bermude. «Indiscre-
tus et tyrannus per omnia fui t ,» voilá de quelle ma
niere i l commence; puis , quand i l a déroulé un long 
registre de ses forfaits, i l arrive á cette conclusión : 
«Ce fut á cause des péchés ele Bermude et de son 
peuple , qu'Almanzor» etc. C'est ainsi qu'on táchait 
de justifier la Providence et de Fabsoudre du repro
che d'avoir laissé terrasser le Christ par Mahomet. 

La tradition órale s'était done gravement altérée 
au temps de Sébast ien, et comme cet auteur n'a 
puisé qu 'á cette source, tous les renseignements qu'i l 

1) Mon. S i l . , c. 68.. 
2) Cui (Almanzor) divina altio licentiam tantam dedit caet. Mon. 

S i l . , c. 71. 
3) Florez a victoriensement réfuté ees calomnies dans le X l X e vo-

lume de Y E s p a ñ a sagrada., mais i l n'a pas penetré le motif qni les 
a dicte'es. 
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donne sur l'époque de la conquéte doivent inspirer 
une legitime cléíiance. 

I I I . 

TRADITIONS A R A B E S . 

Dans une chronique árabe qui porte le titre de 
Ahádíth al-imáma wa-s-siyása (Récits relatifs au pou-
voir spirituel et temporel) et qui contient une histoire 
des califes depuis la mort de Mahomet jusqu 'á celle 
de Hároun ar-llachid, on trouve un récit détaillé des 
conquétes de Mousá en Afrique et en Espagne. M. de 
Gayangos, qui a traduit ce récit i , l'a considéré 
comme une source ancienne et authentique, et depuis 
iors cette opinión n'a pas été contestée; au contraire, 
M. Weil et M. Amar i ont fait usage de ce document, 
le premier dans son Histoire des califes, le second 
dans son Histoire des musulmans de Sicile. Nous 
allons examiner s'il méri te réellement la confiance 
qu'on lu i a accordée. 

La premiérc question qui se présente est naturel-
lement celle-ci: á quelle époque le livre a-t-il été 
composé ? On pourrait croire que le manuscrit 
qu'en posséde M. de Gayangos donne la réponse á 
cette question, car le livre y est attribué á Ibn-

1) The History o f the Mohammedan Dymsties in Spain, t, I , 
Appendice E , et t. 11, Appendice A . 
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Colaiba, célebre historien du lXe siécle (828—889); 
mais le savant professeur de Madrid a observé qu'Ibn-
Cotaiba ne pouvait pas en étre l 'auteur, et voici les 
raisons doiit i l a appuyé son opinión: Io Plusieurs 
écrivains árabes ont parlé fort au long de la vie et 
des écrits d'Ibn-Cotaiba, mais auciin d'entre eux ne 
lu i attribue un ouvrage intitulé Ahádíth al-imdma. 
2 ° L'auteur du livre dit á différentes reprises que 
les renseignements qu' i l clonne lu i ont été communiqués 
par des amis ou par des parents de personnes qui 
avaient assisté á la conquéte de l'Espagne. Or Ibn-
Cotaiba , qui ne vint au monde que cent dix-sept ans 
aprés cette conquéte , ne peut pas avoir consulté des 
personnes qui vivaient dans ce temps-lá. 3o Le style 
diífére de celui d'Ibn-Cotaiba. 4o Les noms des pré-
cepteurs d'Ibn-Cotaiba ne se trouvent mentionnés nulle 
parí . 5o Ibn-Cotaiba, natif de Bagdad, a séjourné 
presque toute sa vie dans cette vi l le , au lien que l'au
teur du Ahádíth al-imáma semble avoir habité Damas. 

Ces raisons me semblent parfaitement concillantes, 
et je m'étonne que M. Amari 1, d'ordinaire si judi -
cieux, ait cru qu'il suffisait, pour les réfuter , de 
leur opposer le témoignage d'lbn-Chebát, qui attribue 
aussi h Ahádíth al-imáma á Ibn-Cotaiba. Ibn-Chebát , 
qu i , d'aprés M. Amari lui-méme 2, n'écrivit que dans 

1) Storia dei Musulmani d i Sicil ia, t. I I , p. XL. 
2) Ib id . , p. XLV. 
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la seconde moitié du XIIe siécle, est trop récent pour 
que son témoignage puisse étre d'im grand poids dans 
une ques(ion de ce genre. 11 manquait d'aiilcurs de 
critique. Le ñora d'Ibn-Cotaiba se Irouvail , je n'en 
doute pas, sur le t i l re du manuscrit dont i l se ser-
va i t , de méme qu' i l se trouvc sur le titre de celui 
que posséde M. de Gayangos; mais Ibn-Gliebát aurait 
dú accorder une confiance moins aveugle á ce t i t r e , 
et faire attention á l'époque oü vivaient les personnes 
dont l'auteur invoque le témoignage. I I aurait re
marqué alors que la femme espagnole qui a fourni á 
l'auteur des renseignements circonstanciés sur le siége 
de la ville oü elle résidait avec sa famille au temps 
de la conquéte 1 , n'a guére pu avoir connu Ibn-Co-
taiba. Supposons qu'elle n'ait en que dix ans á l'épo
que de ce siége» c'est-á-dire vers l 'année 714; sup
posons encoré que dés sa dixiéme a n n é e , en 858 , 
Ibn-Cotaiba ait recueilli des renseignements sur la 
conquéte de l'Espagne: alors cette femme aurait at-
teint l'áge de cent trente-quatre a n s c e q u i , sans 
étre irapossible, n'est pas fort vraisemblabie. Enfin , 
si Ibn-Chebát avait été autre cliose qu'un de ees com-
pilateurs sans discernement, qui fourmillaient dans la 
li t térature árabe au temps de la décadence, et qui , en 
pillant une trentaine de volumes, en coraposaient sans 
peine un trente et uniéme , i l aurait remarqué que 

1) Voycz la traduction de M . de Gayangosj t. I , p. LXXVH. 
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Fauteur du Ahádith d i t : «Ibn-abi-Lailá m'a raconté 
ceci * » , et que cet Ibn-Abi-Lailá, cadi de Coufa, était 
mort en 763 , soixante-trois ans avant la naissance 
d'Ibn-Gotaiba. 

Nous nous rangerons done provisoirement á l'opi-
nion de M. de Gayangos, d'aprés laquelle le livre a 
été écrit peu de temps aprés la mort de Ilároun ar-
Rachid , arrivée en 809. Mais , de ce qu'im livre est 
anden 3 il nc s'ensuit pas encoré qu'i l soit digne de 
confiance, et, i l faut bien le d i ré , l'ouvrage contient, 
á mon sens du moins, un assez granel nombre de ré-
cits qui íonl naítre des doutes sur la véracité de son 
auteur. Quand on y l i t qu'un corps de cinq cents 
cavaliers musulmans, aprés avoir battu une grande 
armée berbére , íil dix mil le prisonniers 2, et qu'une 
autre fois six mille musulmans tuérent des milliers 
d'ennemis et ne firent pas moins de cent mille prison
niers 3, alors on ne peut se défendre de la crainte 
que l'aiiteur n'ait exageré , dans Fintérét de la gloire 
na l i on ale, la bravoure et les succés des musulmans. 

1) Dans le man. de M . de Gayangos, ce personnage, qui portait 
le nom relatif d ' A n ^ r i , est appelé Todjibi. A u lien de ce m o t , on 
l i t Hasani dans les extraits du Ahádith que donne Ibn-Chebat et que 
M . Amar i a bien voulu copier pour moi sur le man. de M . Rousseau. 
Comme les deux textes différent ici et que les atiteurs, quand ils 
citent ce cadi de Coufa, le nomment d'ordinaire Ibn-abí-Lailá tout 
court, je crois que le ñom relatif n'est autre diose qu'une addition 
des copistes. 

2) Traduction de M . de Gayangos, t. 1, p. LVII , LVIII. 
3) Ih id , , p. LXI. 



Tout cela, cependant, n'est rien encoré en compa-
raison de ce que fit T á r i c , q u i , s'il faut en croire 
notre auteur, n'avait que dix-sept cents horaraes lors-
qu'il Lattit l 'armée de Iloderic, forte de quaíre-vingt-
dix mille cavaliers. Nous savons, i l est v r a i , que 
Roderic fut trahi par une partió de son a r m é e , cir-
constance qui rend la victoire de Táric mpins mer-
veilleuse, quelque minime qu'ait été le nombre de ses 
soldái s; mais c'est par d'autres auteurs que nous sa
vons cela; cehü du AhádUh n'en dit r íen; chez l u i , 
la victoire de Táric est réellement un miracle. 11 y 
a encoré d'autres pródigos dans son réc i t , et de bien 
plus surprenants. Ainsi i l raconte fort au long et 
avec une gravité assez amusante, comment, á la 
priére de Mousá , les murailles d'une forteresse enne-
mie s'écroulérent d 'elles-mémes, tout comme les mu
railles de Jérico au bruit des trompettes de Josué 1; 
et dans le chapitre intitulé : «Des dioses merveilleu-
ses que Mousá vit dansFOiiest» —chapitre que M. de 
Gayangos a cru devoir supprimer dans sa traduction — 
i l debite les contes les plus extravagants, comme on 

o ^ 
1) JLbLs ÜACJ,]!^ SLCIAÍÍ J^AÍ^ fy.^A (^•vvfc/i) .̂ŝ  

ÍXjJLi ^ A ^ ^ i l ^ * 5 * " C ^ ^ A ^ i í » , y^LAÜ J s ^ S s - ^ ( jrtLwl 

(J^LAÍ! ^ ¿ « t X s . Ibia-Habib raconte ce miracle de la méme faijoH, 



pourra s'en convaincre dans la suile, car je serai 
obligó de rapporter quelques-uns de ees contes, quand 
j 'aurai á parler d'im autre livre oú ils se trouvent 
également. 

Ces exe ni pies, qu'il serait facile de mult iplier, inon-
trent suffisamment, je crois, qu'i l faut soumettre les 
récits du Ahádíth al-imáma á un controle sévére. Mais 
je me sens forcé d'aller beaucoup plus loin: je crois 
devoir révoquer en doute, non-seulement la véracité de 
Fauteur, mais encoré son ancienneté. Son l ivre , in-
connu aux auteurs árabes antérieurs au XIIe siécle 
qui se sont occupés d'histoire el de bibliographie, n'a 
nullement le caractére d'un ouvrage ancien. Au lien 
de la sobriété, de la nerveuse concisión, de la briéve-
té parfois un peu séclie par lesquelles se distinguent 
les livres histcriques du IXC siécle, on remarque dans 
celui-ci une puérile et ennuyeuse prolixilé. Mais ce 
qui tranche la question, c'est que ce soi-disant his
torien du lXe siécle emploie des mots qui n'appartiennent 
pas á l'ancienne langue, et qu'i l nomine des villes 
qui n'existaient pas au temps de Hároun ar-Rachid. 
Pour désigner un sac de b lé , i l se sert du mot 
tellís 1, qui a encoré aujourd'hui ce sens en Algérie et 
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en Égypte , mais que l'ancienne langue n'avait pas et 
qu'elle ne pouvait pas avoir, car ce terme est une al-
tération du mot espagnol terliz, notre trei l l is1. Quant 
aux villes báties aprés le ÍXe siécle, notre auteur parle 
de la conquéte de Maroc par Mousá 2. Cette ville 
ayant été í'ondée en 1062, par Yousof ibii-Tcchoiiíin 3, 
sultán des Alraoravides, Mousá ne peut pas Favoir con
quise au commencement du VIIÍe siécle, et un auteur 
du IXe ne peut pas Favoir connue. M. de Gayangos 
suppose, i l est vrai , que Maroc existait dé ja du temps 
de Mousá; mais une supposition n'est pas une preuve, 
et je ne crains pas d'étre démenti quand j'avance 
qu'aucun écrivain antérieur á l 'année 1062 ne parle 
de Maroc. L'ouvrage a done été composé aprés l'an
née 1062, et avant l 'époque, encoré un peu incer-
taine, oü écrivit Ibn-Cliebát. Nous tácherons mainte-
nant de lu i assigner sa véritable place dans la litté-
rature árabe. 

On sait que les conquétes des musulmans sous le 
régne des premiers califes ont été racontées dans plu-
sieurs ouvrages qu i , sans étre des romans historiques 
dans le sens que nous attachons á ce mot, contien-
nent cependant des fictions mélées á des traditions 

1) Voyez mon Dictionnaire détaillé des noms des vétements chez les 
Arabes , p. 369. 

2) Voyez la traduction de M . de Gayangos, t. I , p. LXIII, LXIV. 
3) Cest ainsi qu'on proiion9ait en Espagne ce nom berber, te'nioin 

la chronique d'Alphorije V I I cu on l i t constamment Texufin. 



50 

ynciennes. Ces livres, qui portent en tete le nom de 
W á k i d i , célebre historien du VIH6 siécle, sorit d'une 
date bien plus récente. Le savant Harnaker, qui en 
avait fait l'objet de sérieuses é tudes , les croyait com-
posés á l'époque des croisades; selon l u i , les Psendo-
Wákidis Youlaient slimuler l'enthousiasme religieux des 
musulmans, et pour atteindre ce but , ils exagéraient 
les exploits des fondateurs de l'islamisme, inventaient 
des miracles que Dieu aurait accomplis en faveur de 
son peuple, et mettaient leurs productions plus ou 
moins fabuieuses á couvert des soupcons en les al-
tribuant á un historien ancien et respecté , qui avait 
écrit sur le méme sujet, mais dont les ouvrages étaient 
devenus excessivement rares í. Le Ahádith al-imáma 
me semble composé avec la méme intention et vers 
la méme époque. Proche parent des Pseudo-Wáki-
dis, notre romancier se dormc, comme eux, l 'air 
d 'étre fort ancien; comme eux, i l me le des tra-
ditions anciennes á des fictions; comme eux, i l cite 
pour garants des traditionnistes qu i , selon toute ap-
pareece, n'ont jamáis existé que dans son imagina-
lion 2; comme eux i l exagere la bravoure des musul-
mans: córame eux, eníin, i l se plaít á raconter les 

1) L'opinion de Hamaker, que je connais par fen M . Weijers, 
me parait préfe'rable a celle qu'a développée M . Lees, dans la pre-
face qu ' i l a mise a la tete de son édition du Fotouh-as- Chám, écrit 
par un Pseudo-Wákidi. 

2) Ibn-Chebat, du moins , a vainement cherché leurs noms aillcurs. 
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miracles opérés par rÉte rne l en faveur de ses élus. 
I I ne se distingue de ses confréres qu'en un seul 
point: aulieu de se présenter sous le nom de W á k i d i , 
i l se présente sous celui d'lbn-Cotaiba. Dans la cir-
constance que son raanuscrit porte le nom de cet an
tear , M. de Gayangos n'a vu qu'une erreur plus ou 
moins volontaire du copiste, et comme i l est vrai que 
les copistes orientaux spéculent souvent sur l'ignorance 
des bibliophiles en attribuant des livres médiocres ou 
peu connus á des écrivains r enommés , on pourrait 
admettre cette opinión, si l'ouvrage n'était attribué á 
Ibn-Cotaiba que dans ce manuscrit-lá. Mais i l n'en 
est pas ainsi. Dans le manuscrit qu i , de la biblio-
tliéque de M. Sprenger, a passé dans celle de Berlin, 
le livre est aussi attribué á Ibn-Cotaiba, et l 'abrégé 
qu'en posséde la bibliothéque de Lund , commence éga-
lement par ees mots: «Abou-Moliammed Abdalláh ibn-
Moslim ibn-Cotaiba d i t : Nous commencerons ce livre 
composé par nous 1» etc. En outre nous avons le 
témoignage d'Ibn-Chebát. Cet écrivain était si bien 
convaincu qu'Ibn-Cotaiba est rauteur du Ahádi th , 
qu'ayant inséré un vers de Motanabbí dans sa copie du 
texte de ce l ivre , i l dit dans une note: « Ce vers ne 
se trouve pas dans le Kitáb al-imáma wa-'s-siydsa, et 
i l ne pouvait s'y trouver, car Ibn-Cotaiba est plus 
ancien que Motanabbí. C'est moi qui Tai ajouté, parce 

1) Voyez Tornberg, Códices Orient. B i b l Lundensis, p. 12. 
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qu'il me sembkit convenir á la situation.» Je me tiens 
done persuadé qu'á l'instar des Pseudo-Wákidis , le 
romancier a mis lui-méme le nom d'Ibn-Cotaiba á la 
tete de son livre. Mallieurcusement pour l u í , et heureu-
sement pour nous, 11 a été trés-maladroit , comme les 
Orientaux qui se permettent des fraudes de cette na-
ture le sont ordinairement. D'une part i l a manqué 
le Lut en le dépassant: á forcé de vouloir paraitre an
clen, 11 s'est fait plus anclen que Fauteur pour le-
quel i l voulait passer; de l'autre, 11 s'est Iral i i par son 
slyle et par le nom de Maroc qui luí est écliappé. 

Quant aux tradiíions anciennes, quoique nullcment 
authentiques, que donne le Pseudo-Ibn-Cotaiba, elles 
sont empruntées presque toutes á un ouvrage arabe-
espagnol du IXe siécle, au Tarikh Ibn-Habib. Ce 
l ivre, dont la Bibliothéque d'Oxford posséde un ma-
nuscrit 1 et qui roule sur plusieurs sujets á la ibis 
— sur riiistoire biblique, sur cello de Mahomet et des 
premiers califas, sur celle d'Espagne, sur des ques-
tions théologiques etc. — n'a pas été composé par 
Ibn-Habib lui-méme, comme semble rindiquer le titre 
et comme l'ont cru les savants européens qui en ont 
parlé. Pour s'en convaincre, on n'a qu'á jeter les 
yenx sur la liste des émirs de l'Espagne, qui se trou-
ve dans le chapitre relatif á l'histoire de ce pays. 

1) M . Wrigl i t a eu robligeance de copier pour moi quelques cha-
pitres de ce liYre. 
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Cette liste va jusqu 'á l 'année 27lí de l'Hégire (888 de 
notre ere), la premiére du régne d'Abdalláh, Landis 
qu'Ibn-líabíi) était mort trente-cinq années auparavant, 
en 238 de l 'Hégire, 853 de J. G. L'ouvrage, á en juger 
par les prédictions lamentables qu'i l contient, me sem
ble méme avoir été écrit quelque temps aprés l 'année 
888, vers 891 je suppose, lorsqu'Ibn-Hafcoun, le chef 
des renégats et des chrétiens du Mid i , menacait d'en-
lever Cordoue elle-meme au sultán Abdalláh et que le 
terme fatal de la domination árabe semblait arrivé. Le 
rédacteur paraít avoir porté le nom d'Ibn-abi- 'r-ricá 

( '̂LÍ^Í ^ , car aprés une prédiction sur la ruine 

prochaine de Cordoue, oú i l est dit que pendant cette 
catastrophe l'endroit le plus sur sera la colline d'Abou-
Abda, «prés de l'endroit oú se trouvait autrefois l'égli-
s e , » on rencontre cette phrase: «Ibn-abi-'r-ricá dit 
ceci: Un savant m'a raconté que l'endroit oú se trou
vait autrefois l 'église, est situé daiis le voisinage de 
la maison d'Acbagh ibn-Khalil 1; — etj 'ai aussi enten-
du diré á Abdalmelic ibn-Habíb: Quand la maison des 
Omaiyades aura cessé de régner» etc. Disciple d'Ibn-
Habíb, Ibn-abí-'r-ricá a mis par écrit renseignement 
oral de son maitre, en y ajoutant quelques dioses, 
maisenpetit nombre, tirées de son propre fonds. Jus-

1) Cet Acjbagh ibn-Khalil était un traditionnaire sur lequel on 
trouve un article dans Homaidi (man. d'Oxford, fol. 74 v.) ct qui 
naourut en 273 de rHégire. 

3 
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qu'á un certain point, Ibn-Habib est done l 'auíeur de 
ce Tar ikh, et Fon pourrait espérer d'y trouver des 
traditions authentiques sur la conquéte. Les appa-
rences sont en sa faveur: i l est t rés-ancien, i l a été 
dicté par un théologien qui avait acquis une grande 
réputa t ion , non-seulement dans l'Espagne, sa patrie, 
mais aussi en Afrique et en Asie. Toutefois ees ap-
parences sont trompeuses. Voic i , par exemple, de 
quelle maniere Ibn-Habib rácente l'invasion de Tár i c : 

Mousá , qui est un grand astrologue, a lu dans les 
étoiles que l'Espagne sera conquise. Mais par qui 
le sera-t-elle? Quel général , quelles troupes, faut-il y 
envoyer ? C'est ce qu'i l ignore; i l sait seulement 
qu'il existe un vieillard qui pourrait le d i r é , et que 
ce vieillard se trouve sur un bátiment des Roum, le-
quel jettera Tañere sur la cote d'Afrique. í l ordonne 
done á Táric de s'emparer de tous les navires qui 
iront au mouillage. Táric trouve enfin le mystérieux 
vieillard et l u i d i t : «Vous qui connaissez l 'avenir, 
savez-vous par qui l'Espagne sera conquise? — Par 
vous, répond le viei l lard, et par un peuple qu'on 
nomme les Berbers et qui professe la méme religión 
que vous.» Informé de cette réponse , Mousá donne 
á Táric les ordres singuliers que voici : «Embarquez-
vous prés d'un rocher que vous trouverez sur la cote; 
táchez de découvrir parmi les votres quelqu'un qui 
connaisse les noms syriens des mois, et quand ce 
sera le vingt et uniéme d 'Aiyár, vous mettrez á la 
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voile. Vous arriverez alors á une colline bruñe. A 
Test de cette colline vous trouverez une fondriére et 
une figure qui représente un taureau. Vous briserez 
cette figure; puis vous chercherez un homme de haute 
taille, au teint basané , aux yeux lonches, aux mains 
desséchées, et vous lu i donnerez le commandement de 
votre avant-garde. — J'exécuterai tous vos ordres, 
lui répond Tár ic ; mais i l serait inutile de chercher 
la personne dont vous avez fait la description; cette 
personne, c'est moi. 1» 

Débarqués en Espagne, les dix-sept cents soldats 
de Táric mettent en déroute les soixante-dix mille 
cavaliers de Roderic. 

Plus loin Ibn-llabib rácente ceci: 
«Aprés avoir conquis T á n g e r , Algéziras et d'autres 

villes, Mousá íit une expédition dans le pays de Ta-
mid , sur les cotes de l'Atlantique. I I arriva á un 
pont sur lequel était une figure de cuivre, qui re-
présentait un homme ayant en main un are et des 
fleches. Quand les soldats s 'approchérent de cette 
figure, elle décocha une fleche et tua un homme; 
puis elle en décocha une autre et tua encoré un hom
me. Cela fa i t , elle tomba. Les soldats s'avancérent 
pour l'examiner; ... ce n 'étai t pourtant qu'une figure 
de cuivre» .... 

1) Ce recit a éte copié par le Pseudo-Ibn-Cotaiba 5 voyez la tra-
duction de M . de Gayangos , t. I , p. LXX. 

3* 
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Une autre fois Mousá assiégeait une forteresse de 
cuivre. I I faisait jouer ses machines lorsque lout á 
conp les assiégés lui c r iérent : «O r o i , nous ne som-
mes pas ce que vous croyez , nous sommes des 
génies. Laissez-nous done en repos!» Mousá leur 
demanda ce qu'ils avaient fait de ses soldáis qui 
avaient franchi la muraille; ils répondirent que ees 
soldats étaient dans leur pouvoir, mais qu'ils allaient 
les remettre en liberté. C'est ce qu'ils firent en effet 
Interrogés par leur général sur ce qu'ils avaient vu et 
sur la maniere dont on les avait t r a i t é s , les soldats 
répondirent que pendant leur captivité ils avaient été 
sans connaissance. «Louange á Dieu, le seigneur du 
monde!» s'écria alors Mousá, et i l leva le siége. 

Dans le cours de ses conquétes , Mousá arriva aussi 
á un endroit oü i l trouva des coffres de cuivre. Igno-
rant que Salomón avait enfermé des diablos dans ees 
coffres, i l en fit ouvrir un. Un diable en sortit. Croyant 
avoir affaire á Salomón, i l dit á Mousá en secouant la 
tete : «Saint á to i , ó Prophéte de Dieu! Tu m'as bien 
puni dans ce monde!» Puis, s'apercevant que son 
libérateur n'était pas Salomón, i l se sauva au plus 
vite. Mousá crut prudent de ne pas ouvrir les autres 
coffres. 

Ne croirait-on pas lire des fragments des Mille et une 
nuits? Et pourtant Ibn-Habib donne tout cela pour 
de l'histoire! Que penser de cet étrange phénoméne? 
Faut-il en conclure que, dans le cours d'un seul sié-
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ele, la population árabe de l'Espagne avait oublié ses 
traditions nationales pour des fables absurdes? Nulle-
ment; les contes rapportés par Ibn-Habib n'ont rien 
de commun avec les traditions populaires d'Espagne; 
ce n'est pas lá , c'est en Orient, et notamment en 
Egypte, qu'i l les a recueillis. I I nomme les person-
nes de qni i l les tenait: ce sont des savants é t rangers , 
parmi lesquels on remarque Abdalláh ibn-Wahb (-{-813), 
un célebre docteur du Caire, q u i , entre autres dioses , 
lui a fourni le bizarre récit de l'invasion de Tár ic . 
Plusieurs des aventures de Mousá dans le pays de 
Tamid lu i ont été racontées par un autre savant égyp-
t i en , qu' i l ne nomme pas l . Ainsi , au lieu d'inter-
roger ses compatriotes sur l'histoire de Mousá et sur 
la conquéte de la Péninsule , Ibn-Habib a mieux aimé 
s'adresser aux docteurs égyptiens dont i l suivait les 
cours. I I n'a pas été le seul qui en ait agi ainsi: 
presque tous les tálibs espagnols qui venaient étuclier 
en Orient, en l'aisaient de me me. Méprisant leurs 
compatriotes, que les sa^ints orientaux traitaient, 
avec un superbe mépr i s , d'ignorants et de rustres 2, 
et pleins de vénération pour les professeurs qui leur 
expliquaient les traditions relativos au Prophéte et les 
initiaient aux subtilités de la scolastique, ils pensaient 
que ees grands docteurs, qui savaient tant de dioses. 

1) ^oL/¿^5 ( J Ü X J LA.JCX5>5 I W \ A A S > ^ \ ¿[¡¿ (p. 150). 

2) Voycz Kí iochani , man. cFOxfoid, p. 216, 
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devaient connaítre l'histoire d'Espagne bien mieux que 
Ies habitants de ce pays. lis les accablaient done de 
questions sur ce sujet. Pour les proíesseurs la situa-
lion était embarrassante. lis ne savaient rien , ou 
presque r ien , sur la conquéte de la Péninsule; mais 
ils avaient la répiitation de tout savoir et ils tenaient 
á ne pas la perdre. Que firent-ils? Faute de mieux, 
ils se mirent á régaler leurs disciples d'historiettes 
égyptiennes. Pour le peuple de ce pays, l'Espagne 
était un Eldorado, et sur la cote de rAtiantique i i 
avait découvert le Tamid, un pays de génies , de chá-
teaux enchantés , de statues automates, de diables en-
fermés dans des coffres par Salomón. Ces traditions 
fabuleuses étaient la source oú les proíesseurs puisaient 
la plupart de leurs réc i t s ; quelquefois, cependant, ils 
en inventaient eux-mémes. On en trouve des exemples 
frappants et curieux dans l'Histoire des cadis de Cor-
done , par Khochani. Get écrivain , comme i l le rá
cente lui -méme, avait un ara i qu i , pendant son voya-
ge , avait questionné les savants étrangers sur les ca
dis de Cordoue antérieurement á l'époque oü Abdéra-
me Ier arriva en Espagne. Chose é t range! ces savants 
pouvaient donner des renseignements précis ct circon-
stanciés sur des cadis qui étaient morís plus de deux 
siécles auparavant, et dont en Espagne on ignorait 
jusqu'au nom. Un savant de T i n n í s , en Afrique , 
raconta au voyageur que le gouverneur Ocba ibn-al-
Haddjádj avait nommé cadi un certain Mahdi ibn-
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Moslim, qu i , a Ten croire , appartenait á une famille 
de renegáis espagnols; — circonstance bien singulié-
re , car tous les autres cadis appartenaient á la no-
Messe á rabe , et quand le sultán Mohammed eut nom
iné á cette dignité un de ses clients, c'est-á-dire un 
Espagnol, cette innovation excita de violents murmu
res par mi les Arabes 1. Qui plus est, ce savant récita 
d'un bou I: á Fautre le dipióme délivré par le gouver-
neur á ce cadi; et ce dipióme est d'une longueur fort 
respectable: dans le manuscrit de Khochani i l n'occupe 
pas moins de quatre pages. Aussi, quand le savant 
eut cessé de parler, l'Espagnol ne put reteñir une 
exclamation de surprise : 

— Votre mémoire est vraiment prodigieuse, d i t - i l , 
puisque vous savez par coeur des diplómes aussi longs 
et que vous avez retenu tant de vieilles histoires. 

— J'ai appris tout cela quand j ' é ta i s jeune, lu i 
répondit Fautre; c'est mon grand-pére qui me l'a en-
seigné. I I avait alors environ le méme age que j ' a i 
aujourd'hui. I I connaissait á merveille l'histoire de 
l'Occident, celle de la conquéte , celle de vos Omaiya-
des surtout. Parmi ses livres i l y avait de beaux 
ouvrages d'histoire; mais le feu ayant pris á ma 
maison, ils sont devenus la proie des flammes . . . . 
Je n'ignore pas qu'un je ne sais plus quel prince agh-
labite ou chiite prétend avoir composé ce dipióme et 

1) Voyez Khochani, p. 282, 
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fju'ii en a envoyé une copie á un de ses cadis; mais 
je vous assure que c'est pour Mahdi ibn-Moslim qu'íl 
a été composé. Je le sais par coeur depuis mon en-
fance, et je le tiens de mon aieul, coinme je vous le 
disais.... Parle-t-on encoré ( hez vous de ce cadi? 

•— Jamáis je n'avais entendu parler de l u i ; son 
nom méme m'était inconnu. 

— J'ai demandé á piusieurs de vos compatriotes 
s'ils le connaissaient, et tous m'ont répondu que non, 
C'est étonnant que sa mémoire se soit ainsi perdue 
dans votre pays; probablement i i sera morí sans pos-
té r i t é , ou bien son souvenir se sera effacé pe^dant vos 
guerres civiles. 

Tandis que ce savant-lá récitait au voyageur un 
dipióme moderne qu' i l faisait passer pour une cliarte 
ancienne, d'autres lui racontaient des miracles fort 
édiíiants. Quand i l ful arrivé á a l -Ar ic l i , sur Ies 
frontiéres de l'Egypte et de la Syric, un vieillard lu i 
parla d'un cadi de Cordoue qu'i l nommait Moliádjir 
ibn-Naufal le Coraichite. « Quand on enterra ce cadi , 
d i t - i l , et qu'on jeta du sable sur son cercueil, on en-
tendit ees paroles sortir de la fosse: — Je vous ai bien 
dit que la tombe est étroite et que la charge de cadi 
aboutit á une fin mi sé rabie. — C omine on croyait qu'i l 
vivait encoré, on s'empressa de déblayer le sable jeté 
sur la b iére ; mais on trouva le visage du défimt en-
veloppé dans le linceul; i l était bien mort.1» 

1) Voyez Khochani, man. d1 O x f o r d p . 2ir—218. 
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Si invraisemblables que fussent ees contes, les étií-
diants espagnols les acceptaient sans restriction et 
avec une confiance absolue. lis révéraient trop leurs 
professeurs pour ne pas considérer córame un crirae 
le moindre doute sur leur vé rac i t é , et les études 
théologiques avaient d'ailleurs étouffé en eux jusqu 'á 
rombre du scepticisme. 

Ibn-Habib n'est pas le seul auteur anclen qui nous 
donne les traditions égyptiennes regardant la conquéte. 
Un chroniqueur de ce pays, Ibn-Abd-al-hacara (+871)^ 
les a aussi recueillies dans son histoire de la conquéte 
de l 'Egypte, et celles qu' i l donne sont en partie iden-
tiques avec celles que l'on trouve chez Ibn-Habib. Ainsí 
i l rácente , lu i aussi, que Táric battit la grande armée 
des Visigoths avec dix-sept cents horames; «on dit 
bien ajoute-l-ii, que l 'arraée berbére de Táric était 
forte de douze raille horames, parra i lesquels on coi iip-
tait seulement seize Arabes; raais cela n'est pas vrai.» 
La fable d'un palais qui devait rester fermé, raais 
que Roderic fit ouvrir et oü i l trouva une espéce de 
tablean qui représentait des Arabes, avec cette in-
scription: «Quand cette porte aura été ouverte, des 
horames semblables á ceux-ci envahiront ce royan
me» — cette fable se trouve chez Ibn-Abd-al-hacam 
aussi bien que chez Ibn-Habib. La diíférence entre 
cesj deux auteurs, c'est que l 'un a raconté naivement 
et sans réserve tout ce qu' i l a entendu d i r é , tandis 
que l 'autre, moins crédule raais non raieux informé, 
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a pris soin de suppriraer presque toutes Ies traditions 
palpablement absurdas. Presque toutes, dis-je, car 
quoique son récit ait un certain air de vraisemblance, 
les récits invraisemblables n'y manquent pas cepen-
dant. Ainsi i l raconte ceci (p. 5 éclit. Jones): T á r i c , 
afín de frapper les Espagnols de terreur, íit couper 
un prisonnier en morceaux el bouillir sa chair dans 
une chaudiére. Puis les soldats ílrent semblant de 
manger de cette chair, et alors les autres prisonniers 
répandirent parmi leurs compatriotes le bruit que les 
envahisseurs étaient des hommes qui mangeaient de 
la chair humaine. C'est la une légende populaire fort 
en vogue au moyen age. On mettait alors cette bar
barie sur le compte de je ne sais combien de guerriers 
et de conquérants. Ibn-Adhári (t. í , p. 123) la raconte 
du prince aghlabite I b r á h í m , Adémar 1, de Roger le 
Normand, Guillaume de Tyr ( IV , 23), de Boémond 
d'Antioche; ni ais tous ees guerriers avaient trop d'es-
p r i t , nous aimons du moins á le croire, pour ne pas 
sentir qu'une telle a t roci té , loin de favoriser leurs pro
jets , devait les faire avorter. On se soumet á des 
conquérants de ton le espéce , mais non pas á des an-
thropophages. 

En general les récits d'Ibn-Abd-al-hacam sont vagues 
et ils se contredisent souvent les uns les autres. Lu i 
et ses compatriotes savaient bien quelque chose sur 

1) Apud Pertz , Monum. Qerm., t, V I , p. 140. 
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cette époque, mais le peu qu'ils en savaient, ils le 

savaient á deini. Ainsi le chroniqueiir égyptien sait 

bien qu'AMalaziz , le fils de Mousá , a épousé une 

princesse chretienne nommee Egilo ou Eylo (aJLj)), 

comme l'appellent les Arabes en se servant de la forme 

contractée; mais pour lu i cette Eylo est la filie de 

Roderic, tandis qu'elle était sa veuve, comme Isidore 

le dit formellement. 

Au reste, supposé me me que les traditions égyp-
tiennes méritassent plus de confiance que je ne suis 
porté á leur en accorder, elles seraient encoré d'un 
médiocre intérét . Elles ne servent nullement á éclair-
cir les questions vraiment importantes; elles n'expli-
quent pas, par exemple, quelles relations existaient 
ou s'établirent entre les envahisseurs et une partie de 
la noblesse espagnole; au contraire, elles gardent á ce 
sujet un profond silence. Rien de plus naturel: la 
pensée qui domine dans ees récits est précisément de 
présenter la conque(c comme quelque chose de surna-
tu re l , comme une espéce de miracle accompli par le 
Tout-Puissant en faveur de son peuple, et rnéme au 
cas que les docteurs égyptiens etissent connu les cau
ses naturelles qui facilitérent la conque l e et sans les-
quelles cette conquéte n'aurait peut-étre pas été pos-
sible, i l est encoré fort douteux qu'ils eussent jugé 
á propos de les exposer. 

Les traditions espagnoles n'ont rien de commim avec 
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les traditions égyptiennes. Doués d'un bon sens vraí-
ment admirable et qu'on ne saurait trop louer, les 
Arabes d'Espagne, á l'exception des théologiens, n'au-
raient pas cru facilement á des automates, á des 
cháteaux enchantés , á des génies condamnés, par des 
puissances supérieures , á gronder et á gemir dans des 
coffrets de métal sceliés. Aussi les traditions vrai-
ment espagnoles ne contiennent ríen qui ressemble á 
ees extravagances. Au contraire, elles sont si sim
ples, si plausibles, si peu enjolivées par des incidents 
romanesques ou merveillciix, qu'elles me semblent 
méri ter , je ne dis pas une confiance absoiue, mais un 
examen sérieux. Maiheureusement ees bonnes tradi
tions se trouvent mélées aux mauvaises dans les com-
pilations d'Ibn-Adhári , de Maccarí et d'une foule d'au-
tres auteurs, et ce mélange se trouve déjá chez Ibn-
al-Goutia, qui écrivit au Xtí siécle. lbn-al-Coutia7 i l 
est aisé de s'en apercevoir, ne met pas les traditions 
égyptiennes sur la méme ligne que les traditions na-
tionales; i l s'en méfie, i l ne les rapporte ordinaire-
ment qu'avec un «on dit;» mais i l les donne, et cet 
assemblage de récits hétérogénes rend la tache du cri
tique extrémement épineuse et délicate. Pour arriver 
á une certitude, sinon absoiue, du moins relative, i l 
faudrait posséder un récit espagnol pur de tout alliage. 
Heureusement un tel récit existe. I I se trouve dans 
la précieuse collection d'andens documents qui porte 
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le titre d'Akhbár madjmoua (Recueil d'histoires) 
Le hasartl a voulu que ce réc i t , le plus intéressant de 
tous, soit justement á peu prés le seul qui n'ait pas 
été Lraduit. On en connait bien quelques fragments, 
mais c'est l'ensemble qu'i l importe de connaitre. Nous 
croyons done fairc un travail utile en le traduisant. 

I V . 

REG1T D E L A K H B A R M A D J M O U A . 

«Mousá continua sa marche pour aller attaquer les 
villes de la cote africaine, dans lesquelles se trouvaient 
des gouverneurs nommés par le roi d'Espagne, qui 
s'étaient emparés de ees villes et de leur territoire. 
La principale de ees villes était Ceuta, dont le gou-
verneur était un chrétien nominé Julien. Plusieurs 
autres villes des environs étaient sous sa dépendance, 
Mousá l'attaqua ; mais ayant éprouvé que les sujets de 
Julien étaient plus forts et plus braves que les peuples 
qu'il avait attaqués jusque-lá, i l retourna á Tánger , 
et ordonna de ravager les campagnes voisines de Ceuta. 
Les razzias qu' i l fit faire n'eurent pas reffet qu'il 
s'en était promis, car des navires venant d'Espagne 
apportaient sans cesse des vivres et des renforts aux 

1) Man. de P a r í s , anc. fonds n0 706. Voyez sur ce livre mon 
édition d ' Ibn-Adhár i , Intioduction, p. 10—12. 
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liabitants de Ceuta; en outre ceux-ci, remplis d'amour 
pour leur patrie, combattaient avec vigueur pour dé-
fendre leurs femmes et leurs enfants. 

«Sur ees entrefaites le roi d'Espagne, Wi t i za , vint 
á mourir. I I laissa plusieurs enfants parmi lesquels 
se trouvaient Sisebert et Oppas 1; mais comme les Es-
pagnols ne voulaient pasd'eux, la discorde éclata dans 
le pays, On convint enfin de donner le t roné á un 
chrétien nommé Roderic. C'était un vaillant guerrier; 
i l n 'était pas de la famille royale, mais c'était un 
des meilleurs généraux de l'Espagne. I I fut done 
proclamé roi . 

«La con turne voulait que chaqué noble espagnol 
envoyát ses íils et ses filies au palais du r o i , qui rési-
dait á Toledo, alors la capitale de l'Espagne. Les 
enfants des nobles y recevaient leur éducation; eux 
seuis avaient le droit de servir le monarque, et dans 
la suite les jeunes gentilshommes épousaient les jeunes 
demoiselles, que le roi clotait. Roderic, quand i l fut 
monté sur le t roné , devint épris des charmes de la filie 
de Julien, et satisíit sa passion. Informé par une 
lettre de ce qui était a r r ivé , Julien entra dans une 
grande colére. «Je jure par la religión du Messie, 

1) aj^j O ^ A A V S Á Í . Rodrigue de T o l é d e , qui travaillait sur des 
documents á r a b e s , les appelle Eba et Sisebut; mais comme le nom 

d'Eba était inconnu aux Visigoths, j e crois devoir prononcer ÍÜ-JÍ , 
Oppá , a Fablatif. 



47 

s'écria-l-il, que je le chasserai de son troné et que je 
creuserai un abime sous ses pietls!» Par conséquent 
i l fit diré á Mousá qu'i l se soumetíait á l u i , l'inviía 
á venir et lu i ouvrit les portes de ses villes, aprés 
avoir conclu avec lu i un traité avantageux, de sorte 
que lu i et ses sujets n'avaient rien á craindre. En-
suite i l lu i parla de l'Espagne et l'engagea á la con-
quérir. Ceci eut lien vers la fin de l 'année 90 1. 
Mousá écrivit á Wal id [le calife] pour lu i donner avis 
de raccroissement de son territoire et du projet de 
Julien. Walíd lu i répondit : «Faites explorer l'Espagne 
par des troupes légéres; mais gardez-vous d'exposer 
les musulmans aux périls d'une nier orageuse. — Ce 
n'est pas une mer , lu i répondit Mousá; ce n'est qu'un 
détroit de si peu d'étendue que d'ici Fon peut voir 
la cote opposée. — N'importe, lu i répondit Wal íd ; 
faites explorer le pays par des troupes légéres.» Mou
sá envoya done en Espagne un de ses clients, nominé 
Abou-Zora Taríf, avec quatre cents hommes et cent 
chevaux. Ces troupes, aprés avoir passé le détroit 
dans quatre bá t imen t s , abordérent á une péninsule 
nommée Andalos2, d'oü les navires partaient d'ordinai-
re pour se rendre en Afrique et oü se trouvaient les 
chantiers des Espagnols. Cette péninsule fut depuis 
appelée celle de Tarif , parce que cet officier y abor-

1) Cette annee finissait le 8 novembre 709. 
2) Je reviendrai sur ce passage dans un autre article. 
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da. Quand toutes ses troupes fiirent débarquées , Tarif 
se mit á piller les environs d 'Algéziras, emmena en 
esclavage des femmes si belles que ni Mousá, ni ses 
compagnons, n'avaient jamáis vu leurs pareilles en 
beauté , s'empara de beaucoup d'argent, et retourna 
sain et sauf en A frique. Ceci eut lieu dans le mois 
de Ramadlián de l'année 91 (juillet 710). 

«L'heureux succés de cette expédition ayant enflam-
mé chez les musulmans leur désir de se rendre maí-
tres du pays, Mousá y envoya un autre de ses clients, 
le général de son avant-garde, qui s'appelait Táric 
ibn-Ziyád. C'était un Persan de Hamadán 1; i l y en 
a qui disent qu'il n 'était pas client de Mousá, mais 
client de la tr ibu de Cadif. Les sept inille musul
mans qui accompagnaient Táric et qu i , pour la plu-
part , étaient berbers et clients (car i l n'y avait que 
peu d'Arabes parmi eux), passérent successivement le 
détroit dans les quatre navires dont nous avons pa r lé , 
les musulmans n'en ayant pas d'autrcs. Ceci arriva 
en 92 (29 octobre 710 — 18 octobre 711). Au fur 
et á mesure que les navires lui amenaient des hom-
mes et des chevaux, Táric les réunissait sur une mon-
tagne escarpée de la cote. 

«Quand le ro i , alors en guerre centre Pampelune, 

1) " L a plupart disent que Táric était un Berber de la tribu de 
Nefza; mais d'autrcs affimxent qu ' i l était Persan .« Ibn -Adhá r i , 
t. I I , p. 6 
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eut recu avis de l'expédition de Tar i f , i l ia jugea 
dangereuse et quilla le pays de Pampelune pour se 
diriger vers le Midi. Puis, quand Táric eut débar-
qué en Espagne, Rocleric réuni t contrc lui une a r m é e , 
d'environ cent mille hommes, dit-on. 

«Informé des préparatifs de l'ennemi, Táric écri-
vit á Mousá pour lu i demander des renforts et pour 
lui diré que, gráce á Dieu, i l avait pris Algé-
ziras et qu' i l était maítre des environs du lac 1, mais 
qu'á présent le roi d'Espagne marchait centre lu i 
avec une armée á laquelle i l ne pourrait résister. 
Mousá qu i , depuis le départ de T á r i c , avait fait con
struiré des vaisseaux et qui maintenant en avait beau-
coup, lui envoya cinq mille soldats. Les forces de 
Táric s'élevaient done á douze mille hommes. I I avait 
deja fait un butin fort considérable. Julien, accom-
pagné de plusieurs Espagnols, se trouvait auprés de 
lui et lu i rendait d'utiles services; i l r in íbrmai t de tout 
ce qui venait á sa connaissance et lui indiquait les có-
tés faibles de rennemi. 

«Roderic, accompagné des nobles les plus consi-
dérés de son royanme, alia done á la rencontre des 
musulmans; mais dans son arrnée se trouvaient aussi 
les princes de la famille de Witiza. Ayant appris que 
les musulmans étaient pourvus de tout ce qu'il leur 
fallait et qu'ils se tenaient sur leurs gardes, ees prin-

^ s - x j S \ A J t . Ce lac est le Lago de la Janda. 
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ees eurent une eonférence et l 'un d'entre eux parla 
en ees termes: — Cet infame nous a oté le troné , 
auquel sa naissance ne luí donnait aucun dro i t , car 
c'était un des moindres de nos sujets. Quant á ees 
é t rangers , ils n'ont nullement le projel de se fixer dans 
le pays; tout ce qu'ils veulent, c'est du but in, et des 
qu'ils l 'auront, ils retourneront d'oü ils sont venus. 
Prenons done la fuite pendant la bataille et abandon-
nons cet infame. — Cette proposition fut agréée. 

«Roderie , qui avait donné le commandement de son 
aile droite á Sisebert et celui de son aile gauche á 
Oppas, l 'un et l'autre íils de Wit iza et chefs de la 
conspirat ion , s'avanca avec une armée d'eiiviron cent 
mille boinmes. Elle aurait été encoré plus considera
ble , si la famine q u i , depuis l'an 88 (707), avait de
solé le pays pendant trois années consécutives et qui 
n'avait cessé qu'en 91 (710), l 'année pendant laquelle 
Tarif débarqua en Espagne, n 'eút fait périr la moitié 
des liabitants, ou méme plus de la moitié. 

«Le ro i d'Espagne rencontra T á r i c , qui jusque-lá 
était resté áAlgéz i ras , prés du lac. Le combat s'étant 
engagé , les deux ailes de l 'armée espagnole, com-
mandées par Sisebert et Oppas, prirent la fuite. Le 
centre , sous les ordres de Roderie lu i -méme, t int 
ferme; mais á la fin i l lacha pied , et alors les mu-
sulmans firent un grand carnage de leurs ennemis. 
Quant á Roderie, comme on ne le trouva point , on 
ignore ce qu'il est devenu; les musulmans trouvérent 
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bien son cheval blanc qui s'était embourbé et dont ia 
selle était en brocart d'or orné de rubis et d'éme-
raudes; ils trouvérent aussi son mantean en drap 
d'or orné de perles et de rubis; i l est certain encoré 
que le roi s'était enfoncé dans la bourbe et qu'en tá-
cliant d'en sortir i l y laissa une de ses bottines; mais 
comme on n'entendit plus parler de lu i et qu'on ne 
le trouva ni morí , n i vivant , son sort n'esl connu 
que de Dieu seul. 

«Aprés sa victoire, Táric marcha vers Eclja *. Les 
habitants de cetle v i l le , renforcés par plusieurs fuyards 
de la grande ar raée , vinrent lu i livrer bataille. Le 
combat fut trés-vif et beaucoup de musulmans furent 
blessés ou t u é s ; Dieu aidant, ils finirent par mettre 
les polythéistes en dé rou te , mais jamáis encoré ils 
n'avaient rencontré une ré si si anee aussi obstinée. En-
suite Táric établit son camp á quatre milles d'Ecija? 
sur les bords de la riviere qui baigne cette ville 2 , 
et prés d'une source qui recut le nom de source de 
Táric. 

«Dieu remplit de crainte les coeurs des infideles. 
Ils avaient cru que Táric retournerait en Afrique, 
comme Tarif l'avait fait , et quand ils le virent s'avan-

1) Le texte d i t : pj¿ 8 ,_j j^ \ i i í \̂ ji>¡¿ciA O;^-^3 {^':aA (*-^ 

KÁJVX^ Je ne sais Pas au juste ce que i'auteur en-

tend par »_}i^v | t ĴL̂ t&A, expression qui se troitve aussi chez Ibn-

Adhárí (t. I I , p. 10). 
2) Cest-a-dire, sur les bords du Xeni l . 

4 * 
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cer dans leur pays, ils se ret irérent en ioute líate 
vers Toléde et vers d'autres villes, en se préparant 
á les déí'enclre. «Tout est fait en Espagne, dit Ju-
lien á Tár ic ; je vous conseille maintenant de mar-
cher vers Toléde avec le grós de vos troupes et de 
détacher de votre armée quelques corps anxquels mes 
compagnons serviront de guides el qui attaqueront les 
autres villes.» Táric suivit ce conseil. I I envoya 
done á Cordoue (alors une des plus grandes villes des 
chrétiens et aujourd'hui la capitale de l'Espagne) un 
corps de sept cents hommes, commandés par Mogliith 
le Roumi, un client du calife Walid . Tous les mu-
sulmans ayant des chevaux aprés la victoire qu'ils 
avaient remportée , i l n'y avait pas un seul piéton 
dans ce corps. Un autre corps fut envoyé centre la 
capitale de la province de Reiya í , un troisiéme cen
tre Grenade, la capitale de la province d'Elvira 2, et 
Táric lui-méme marcha centre Toléde avec le gres de 
son armée. 

«Quand Moghith et ses soldats í'urent arrivés dans 
le voisinage de Cordoue, ils se cachéren t , prés de 
Secunda 3, dans un bois de mélézes , lequel se trou-

1) Architlona était alors la capitale de Eeiya. 
2) Le compilateur se trompe i c i , comme je le montverai dans un 

autre article. 
3) Secunda était une ancienne ville romaine sur la rive gauche du 

Guadalquivir, vis-a-vis de Cordoue. Sous la domination árabe elle 
entra dans renceintc de cette capitale et devint un de ses faubourgs. 



vait entre Secunda et Tarsail1 ; aprés quoi Moghith 
envoya á la découverle quelques-uns de ses guides. 
Ceux-ci rencontrérent dans le bois un berger qui fai-
sait paitre son troupeau. lis l 'amenérent á Moghith, 
qui le questionna sur la forcé de la garnison de 
Cordoue. «Les principaux habitants ont quitté la 
ville pour se rendre á Toléde, luí répondit le berger; 
cutre le gouverneur et quatre cents soldats, i l n'y a 
plus que des personnes de basse naissance.» A la 
demande si les murailles étaient fortes, le berger ré
pondit affirmativement, mais i l ajouta qu' i l y avait 
une breche au-dessus de la porte de la Statue 2 (au-
jourd'hui la porte du poní). 

«A la l'aveur de la n u i l , Moghith continua sa 
marche. Dieu secondait l'entreprise du généra l , car 
cette nuit-lá i l pleuvait et de temps á autre i l gré la i t , 
de sorte que les sentinelles, ton les trempées par la 
pluie et transies de froid, faisaient mauvaise garde 
et n'échangeaient qu 'á de rares intervalles les paroles 
convenues. Les musiümans passérent done la riviére 
sans que leur approche eút été signalée. Ayant es-
sayé en vain de grimper sur la muraille, ils s'adres-
sérent de nouveau au berger, qui leur montra la 
breche. Elle n'allait pas jusqu 'á terre, mais en bas 
i l y avait un figuier. Aprés beaucoup d'efforts inuti-

1) JwfcAw.Ja. Ces voyelics se trouvent dans le manuscrit. 

2) «jj-Aai) UJLJ» 
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í e s , un musulmán atteignit le sommet de cet arbre, 
et Mogliith lui jeta la piéce de mousseline qu' i l por-
tait roulée aut our de sa té le en guise de turban. Se 
servaiil de cette piéce d'étoffe comme d'une corde, 
plusieurs musulmans gr impérent , l 'un aprés l 'autre, 
sur le í iguier , et de la , sur la breche. Cela fa i t , Mo-
ghi th , qui était á cheval prés de la porte de la Sta
t u é , ordonna aux soldats qui avaient atteint la bre
che, de se précipi ter , l'épée au poing, sur les senti-
nelles postees prés de cette porte (qui est aujourd'hui 
la porte du pont, mais alors i l n'y avait pas de poní ; 
i l y en avait en un auparavant, mais i l avait été 
détruit) . Conformément á cet ordre, les musulmans se 
jetérent sur les gardos de la porte de la Statue (nom-
inée alors porte d'Algéziras), en tuérent plusieurs, 
mirent les autres en fuite et brisérent les serrares, 
de so ríe que Moghíth pul enlrer avec tous ses fréres 
d'armes, ses espions el. ses guides. Le général alia 
droit au palais, 

«Le gouverneur n'y était plus. Aussitót qu' i l eut 
appris que la ville avait été surprise, i l en était sorti 
avec ses soldats, au nombre de quatre ou cinq cents, 
et avec plusieurs habitants. Aprés avoir passé par 
la porte de l'ouest, celle de Séville, i l était alié cher-
cher un asile dans l'église de saint Acisclo1, dont 

1) Le nom de ce saint étant diffieile a prononcer pour les Arabes 
(et méme pour les Cordouans, qui disent Cisclo on Cisco; vOyez; 
Morales, Corónica, t. I I I , fol . 244 v . ) , notre auteur a écrit 
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les murailles étaient épaisses et solides. Peu de temps 
aprés , Moghíth, qui avait pris possession du palais 
el qui avait rendu compte á Táric des avantages qu'i l 
venait d'oMenir, vint assiéger cette église. 

«Pour ce qui concerne le corps envoyé centre Reiya, 
i l pri t possession de cette province, les chrétiens étant 
allés cliercher un refuge dans les hautes montagnes. 
Le troisiénie corps, celui qui avait été envoyé centre 
Elvira, assiégea la capitale de ce district, la p r i t , et 
en confia la garde á une garnison composée de juifs et 
de musulmans. C'est ce qu'on faisait partout oú l'on 
trouvait des juifs; mais on ne l'avait pas fait á Mala
ga 1, la capitale de Reiya, parce qu'on n'y avait pas 
trouvé de juifs et qu'elle avait été abandonnée par ses 
habitants. 

«Ensuite on marcha contre Todmír. Le nom de cette 

g^AiS*! ^¿fJ,Mj (g«.JL>5 saint Acillo) ; mais i l n'est pas clouteux qu' i l 

n'ait voulu designer Téglise de saint Aciscle, dont Euloge, écrivain 
du IXe siecle, parle a diíFérentes reprises. D'aprés Isidore de Séville 
{Hist. Goth., p. 497) , cette église existait deja vers le milieu du 
Vle siecle. L'opinion de Elorez (Esp. sagr., t. X , p. 306) , qui a 
conclu des paroles d'Tsidore que cette église était hors de Tenceinte 
de Cordoue, se trouve confirmée par le texte árabe que nous tradui-
sons; mais ce texte prouve en méme temps que Florez se trompe 
quand i l assure , sans citer aucun texte a l'appni de son assertion 5 
que cette église se trouvait a Test de Cordoue , la o i i , de son temps, 
i l y avait nn cloitre de saint Aciscle. 

1) A u lieu de Malaga, le compilateur aurait dú nommer Archi-
dona. 



56 

vílie étail proprement Oriola k$ on l'appelle Tadmír 
du nom de son prince 2. Ce prince alia, avec une 
nómbrense a rmée , á la rencontre de§ musulmans^ 
mais aprés une faible rés i s tance , ses soldats prirent 
la fuite á travers une plaine oü rien ne les proté-
geait, de serte que les musulmans purent en faire 
un grand carnage. Plusieurs, cependant, se sauvé-
rent dans Oriola; ils avaient perdu leurs plus t ra
vés guerriers et la place était mal fortifiée; heureu-
sement pour les chré t iens , leur chef, Todmír , était 
un homme expérimenté et ingénieux. Voyant que ses 
soldats étaient en petit nombre, i l ordonna aux fem-
mes de laisser flotter leurs cheveux, leur donna des 
lances et les posta sur les remparts derriére les hom-
mes; puis i l essaya de conclure un traite avec l'en-
nemi3. A cet effet i l se présenla en parlementaire, 

1) Aujour^hui Orihuela. 
2) Cest le Theudimer (Theodemir) d^Isidore. 
3) Je dois avouer que ce récit me parait un peu suspect. Ce pour-

rait bien étre une réminiscence du stratageme que les défenseurs de 
Hadjr avaient employé , environ quatre-vingts ans auparavant, lorsque 
leur forteresse était assiégée par K M l i d . Cette garnison avait aussi 
place les femmes sur les remparts, afín de présenter a Tennemi le 
simulacre d'une forcé imposante et d'obtenir un traite avantageux 
(voyez Caussin de Perceval, Essai etc., t . I I I . p. 375). Toutefois 
j e n'insiste pas sur cette observation; Theodemir, j ' e n conviens, peut 
bien avoir eu la méme idee que le commandant de Hadjr j mais ce 
qui est certain, c'est que Theodemir ne capitula pas avec un lieute-
nant de T á r i c , comme notre auteur donne a Tentendre, mais avec 
Abdalaz íz , le fils de M o u s á , q u i , a Fépoque dont parle Técrivain 
á rabe , était encoré en Afrique. Isidore dit íbrmellement en parlant 



m 

et s'insinua á un tel point dans les bonnes gráces á n 
général musu lmán , qu'i l conclut avec lui un traité de 
paix, en vertu duquel lu i et ses sujets conservaiení 
tous leurs biens. Tout le pays de Todmir fut done 
assujetti par un traité á la domination des musulmans; 
ceux-ci n'en obtinrent pas la moindre partie par droit 
de conquéte. Le traité conclu, Todmir se nomma et 
invita les musulmans á entrer dans la ville. lis le 
firent, et quand ils s'apercurent de l 'extréme faibles-
se de la garnison, ils se repentirent bien des conditions 
qu'ils avaient accordées, mais ils ne les violérent pas, 
Puis ils informérent Táric du succés de leurs armes. 
Quelques musulmans restérent á Todmir; mais la plu-
part prirent la route de Toléde pour aller rejoindre 
Táric. 

«Pendant trois mois Moghíth avait assiégé les chré-
tiens dans leur égl ise , lorsqu'un matin on vint l u i 
diré que le gouverneur avait quitté l'église en secret 
et qu' i l avait pris la fuite vers les montagnes de Cor-
doue [la Sierra Morena], afin d'aller rejoindre ses 
coreligionnaires á Toléde, Sans averür personne , Mo
ghíth santa aussitót á cheval et se mit á la poursuite 
du gouverneur. Prés du village de 1, i l l'apercut 

de Theodemir: pactum quod ab Abdallaziz accejDerat, et nous pos-
sédons encoré le texte de ce t r a i t é , qui est daté du 4 Eedjeb 94 
(5 avri l 713). Casiri Ta tronvé daus Dhabbí et i l Ta publié (t. I I 
p. 106). 

1) SjxAh.'¿ dans le manuscrit. 



B8 

qui fuyait sur un cheval de poil alezan. Le chrétien 
regarda derriére lu i et quand i l vit Moghíth courir 
vers lui á franc é t r i e r , i l perdit la tete. Ayant quitté 
la grande route et se trouvant arrété par un fossé, i l 
poussa son cheval; mais le cheval tomha et se cassa 
le con. Moghith trouva le chrétien étendu sur son 
bouclier. Ce ful le seul prince chrétien qui fút fait 
prisonnier; toas les autres conclurent des trai tés ou 
se ret irérent en Gallee. Ensuite Moghíth forca les 
chrétiens de l'église á se rendre et ieur coupa la tete, 
Cette église fut appelée depuis [par les musulmans] , 
celle des captifs. Quant au gouverneur, Moghith, qui 
avait Fintention de le présenter plus tard au comman-
deur des croyants, le íit jeter en prison. Ajoutons 
encoré que le général musulmán confia la garde de la 
ville aux ju i f s , qu'i l continua d'occuper le palais et 
qu' i l donna les maisons de la ville á ses fréres d'armes. 

«Sur ees entre faites, Táric était arrivé á Toléde. 
Aprés avoir mis garnison dans cette v i l l e , i l se ren-
dit á Guadalaxara , passa la Sierra 1 par le col nommé 
depuis le Col de Táric 2, et arriva á une ville située 
de l'autre colé de la Sierra. On lu i donna le nom 
de ville de la Table, parce qu'on y trouva la table 
de Salomón, fils de David 3. Les bords de cette table 

1) La Sierra de Guadarrama. 
2) On pense que c'est Buitrago. 
3) D'apres Ar i b {apud Ibn-Chebat, p. 90) et Ibn-Haiyán (apud 

Maccari, t . I , p. 172) , cette table provenait de legs pieux, et elle 
servait a porter les saintes Écritures dans les processions. 
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étaíent íncrustés d 'émeraudes , de méme que ses pieds, 
lesquels étaient au nombre de trois cent soixanle-
quinze. En su i lo Táric arriva á la ville d'Amaya 1, 
oü i l trouva beaucoup d'argciit et d'objets précieux, 
et dans l 'année 93 , i l retourna á Toléde. 

«Mousá ibn-Nocair débarqua en Espagne dans le 
mois de llamadlián de l 'année 93 (juin 712), ac-
compagné d'une grande a r m é e , laquelic, selon quel-
ques-uns, comptait dix-huit miile hommes. Ayant 
appris ce que Táric avait fa i t , i l avait pris ce gé-
néral en haine. Quand i l ful: arrivé á Algéziras , on 
lu i conseilla de sui vre la ron le que Táric avait sui-
vie; ni ais i l re f usa de le faire, d'autant plus que les 
chrétiens qui lu i servaient de guides, lu i disaienl: — 
Nous vous indiquerons une ron le beaucoup mc illeure 
et sur laquelle i l y a á conquerir des vilies plus im
portantes que celles que Táric a conquises, — Enchan-
té de cette proposilion, autant qu' irr i té de la conduite 
de Tá r i c , Mousá se laissa guider d'abord vers la ca-
pitale de Sidona (Medina-Sidonia), qu'i l pri t de vive 
forcé, ensuite vers Garmona. Cette derniére ville 
était une des plus fortes de l'Espagne, et comme elle 
ne pouvait étre prise ni par assaut, ni par blocus, 
mais seulement par ruse, Mousá y envoya quelques 
chrétiens q u i , comme Julien, s'étaient soumis spon-
tanément (peut-étre étaient-ce des sujets de Julien). 

4) ^JLQ| , sans points, dans le mantiscrit. 
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Ces chrétiens y arrivérent armes et comine s'ils eus-
sent été des fuyards. Les liabitants de Carmona leur 
ayant permis d'entrer dans ieur v i l l e , ces prétendus 
fuyards ouvrirent, pendanL la n u i l , la porte dite de 
Cordoue aux cavaliers de Mousá, lesquels se précipi-
térent sur les gardes. 

«Maitre de Carmona, Mousá marcha contre Séville. 
C'était, parmi toutes les villes de l'Espagne, la plus 
grande, la plus importante, la mieux La lie et la plus 
riche en anciens monuments. Avant la conque le de 
l'Espagne par les Gol lis, elle avait été la résidence 
[du gouverneur romain]; les rois Gulhs avaient choisi 
Toledo pour la leur , mais Séville était res lee le siége 
de la science sacrée et profane, et c'est lá que de-
meurait la noblesse romaine. Aprés un siége de plu-
sieurs mois, Mousá la p r i t , les chrétiens s 'étant ret irés 
á Béja. Ayant mis des juifs en garnison á Séville, 
Mousá marcha contre Mérida. Lá aussi 11 y avait 
plusieurs nobles espagnols, de méme que d'anciens 
monuments, un poní , des palais et des églises magni-
íiques. Quand Mousá vint assiéger la ville, les liabi
tants vinrent á sa rencontre. Le combal, qui fut 
sanglant, eut lieu á un mille de la cité. Le lende-
main i l recommenca; mais pendant la nuit Mousá 
avait embusqué des piétons el des cavaliers dans des 
carriéres qui se trouvaient l á , et quand le second 
combal se fut engagé, ces troupes at taquérent les en-
nemis á l'improviste et en íirent un grand carnage. 
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Geux qui avaienl eu le bonheur d'échapper aux épées 
des miisulmans, se ret i rérent dans la ville. Gelle-ci 
était Irés-forte et ses uní rail les étaient leí les que ja
máis on n'en a M t i de semblables. Aussi Mousá Fas-
siégea-l-il sans succés pendant plusieurs mois. Au 
bout de ce temps i l fit oiivrir une tranchée , el alors 
les musulmans se mirent á saper les murailles d'une 
lour; mais ils furent arrétés dans leurs íravaux par 
une substance extrémement dure, nommée argamasa 
en espagnol, centre laquelle leurs pioches et leurs ha
ches ne pouvaient rien. Pendant qu'ils essayaient en 
vain de la briser , les chrétiens donnérent l'alarme. 
Les musulmans périrent en martyrs dans la t ranchée , 
et aujourd'hui encoré cette tour porte le nom de tour 
des martyrs; mais peu de personnes connaissent l 'ori-
gine de ce nom. 

«Aprés cette catastrophe, les chrétiens se dirent: — 
Nous avons brisé les forces de l 'ennemi; aujourd'hui 
plus qu'en aucun autre temps, i l sera disposé á nous 
accorder la paix; i l faut done la lui demander. — Cet 
avis ayant été approuvé , des députés se rendirent 
auprés de Mousá. Les négociations avortérent; mais 
la veille de la féte , les députés revinrent. La pre-
miére í'ois qu'ils étaient venus, ils avaient vu que la 
barbe de Mousá était Manche; cette fois au contraire, 
ils virent qu'elle était b r u ñ e , Mousá l'ayant teinte 
avec du henné, lis s'en é tonnérent , et l 'un d'entre 
eux d i l : — Je le crois anthropophage, ou bien c'est 
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un autre homme que celui d'hier. — Le jour de la 
rupture du jeúne , quand les députés revinrent pour 
la troisiéme fois, ils virent que la barbe de Mousá 
etait noire, e l , de retour auprés de leurs concitoyens; 
— ínsensés que vous é tes , leur dirent-ils; vous combattez 
des prophétes qui se métamorphosent el se rajeunissent 
quand ils le veulenl! Leur r o í , d'un vieillard qu' i l 
é t a i t , est devenu un jeune homme *. 11 faut done 
accepter toutes les conditions qu'il voudra nous accor-
der. — Les hábilants conclurent alors un t ra i te , en 
vertu duquel les propriétés des chrétiens qui avaient 
péri le jour de l'cmlmscade el de ceux qui s'étaient 
réfugiés en Galice appartienclraient aux musulmans, 
tandis que les biens el les ornemenís des églises de-
viendraient la propriété de Mousá. Ce trai lé conclu, 
les chrétiens ouvrirent les portes de leur ville aux 
musulmans le jour de la rupture du jeúne de l 'année 
94 (1 ju in 715). 

«Sur ees entrefailes,les chrétiens de Séville s'étaient 
mis á comploter centre la garnison musulmane, et, 
renforcés par les chrétiens de Niébla et de Béja, ils 
avaient tué quatre-vingls soldáis. Le reste de la gar
nison avait pris la í'uite et était arrivé dans le camp 
de Mousá devant Mérida. Cette ville s'étant rendue, 
Mousá envoya son fils Abdalaziz avec une armée con-

1) Ceci est évidemment un conté populaire. 
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tre Séville. Abdalaziz s'empara de cette cité et re-
tourna ensuite auprés de son pére. 

«Vers la fin dn mois de Cliauwál (vers la fin de ju in 
715), Mousá qnitta Mérida et se mit en roiiíe vers 
Toléde. Informé de son approche, Táric alia á sa 
rencontre pour lu i présenter ses hommages. I I le 
Ironva dans un endroit noniiné 1, dans la pro-
vince de Talavcra. Du plus loin qu'i l l 'apercut, i l 
mit pied á terre; mais Mousá lu i donna un coup de 
í'ouet sur la tete et lu i reprocha durement de lu i avoir 
désobéi. Ensuite, quand on íut arrivé á Toléde, 
Mousá dit á T á r i c : — Montre-moi ton butin et sur-
tout la table. — Táric lu i montra la table; mais comme 
i l y manquait un pied que Táric en avait a r raché , 
Mousá lui demanda oü était ce pied. — Je n'en sais 
r ien , lu i répondit Tár ic ; c'est ainsi que j ' a i trouvé la 
table. — Mousá fit remplacer le pied qui manquait par 
un pied d'or, et en outre i l fit envelopper la table 
dans une natte. 

«Ensuite i l se re mit en marche et conquit Saragosse 
ainsi que les autres villes de cette province; mais 
dans l 'année 95 (26 septembre 715 — 15 septembre 
714), un messager du calife Walid vint lu i apporter 
l'ordre de retourner á la cour. 11 confia alors le 
gouvernement de toute l'Espagne á son íiis Abdalaziz 
aprés lu i avoir assigné Séville pour sa résidence. Cette 

1) Le man. porte IAJLJ (sic). 



ville étant située sur les bords d'un íleuve s iarge 
qu ' i l est impossible de le traverser á la nage, Mousá 
voulait que les navires musulmans y fussent en sta-
t i o n , et qu'elle fút , pour ainsi d i r é , la porte de 
I'Espagne. Abdalaziz resta done á Séville, tandis que 
son pére quitta la Péninsuie , accompagné de Táric et 
de Moghith. Ce dernier avait avec lu i le gouverneur 
de Cordoue qu'il avait fait prisonnier, et quand Mousá 
lu i eut ordonné de lui livrer ce chrétien , Moghith, 
qui s'enorgueillissait de son titre de ciient du calile, 
iu i répondit ceci: — Je vous jure que vous ne l'aurez 
pas; i l n'appartient qu'á mol de le présenter au ca
lile. — Alors Mousá lu i enleva ce prisonnier de vive 
forcé; ra ais on lui d i t : — Si vous réussissez á le con-
duire vivant á la cour , nous en serons bien étonnés. —-
En elfet, Moghith s 'écr ia: — G'est moi qui l'ai fait 
prisonnier; á présent qu'on me l'a eníevé, je lui cou-
perai la tete, — et i l le íit.» 

L E C O M T E J U L I E N . 

On sait que Masdeu et d'autres écr ivains , croyant 
que Julien ne se trouve mentionné dans aucune chro-
ñique antérieure á celle que le moine de Silos com
posa au commencement du Xlle siécle, ont prétendu 
que ce personnage n'a jamáis existe. Une telle asser-
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lion n'est plus permise aujourd'lmi. Les chroniques 
árabes les plus anciennes parlent déjá de Julien; en
coré au XIe siécle son nom, comme i l résulte du té-
moignage de Becr i , se conservait dans ceux de plu-
sieurs localités aux environs de Ceuta, et d'ailleurs 
M. de Slauc 1 a trouvé dans la partie nécrologique 
des Anuales de Dhahabi un passage fort curieux, d'oíi 
i l résulte que Julien laissa un fds nominé Pedro, ou 
Malka-Pedro comme l'appellent les Arabes, et que 
son petit-fils embrassa l'islamisme et pr i t le nom d'Ab-
dalláh. Cependant on n'est pas encoré d'accord sur la 
nation á laquelle appartenait Julien. Etait-ce un Ber-
ber, un Grec ou un Goth ? Et puis, était-ce un 
prince indépendant , ou bien un tr ibutaire , soit du 
roi d'Espagne, soit de l'empereur de Constantinople ? 
Ces questions , qui ont beaucoup occupé les critiques, 
sont encoré fort obscures. Peut-étre un passage qui se 
trouve dans un auteur presque contemporain > Isidore 
de Béja , nous aidera-t-il á les résoudre. Je sais bien 
que l'on affirme que ce chroniqueur ne dit pas un 
seul mot de Julien , mais je crois pouvoir prouver 
que cette opinión est erronée. 

A l'endroit oú Isidore (c. 40) rácente que Mousá, 
de retour en Orient, fut condamné par le calife á une 
forte amende , i l s'exprime en ces termes: 

1) Voyez sa traduction de VHistoire des Berbers, par Ibn-Khal-
tí-oun, t. I , p. 346. 
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Quod illc [Mousa] consilio¡ noltilissinii v i r i Urbani, 
Africanac Regionis sub dogmate Catholicae fidei exor-
t i , qui cum eo cunetas 

Hispaniae adventaverat patrias 1 , 
accepto s coraplendum pro nihilo exoptat, 
atque pro multa opulentiá parura {Usez parvum) 

impositum onus existimat; 

sicque fideiiusores dando per suos libertos conge-
riem nummorum dinumerat, 

atque mira velocitate eompositum pondus exactat, 
sicque successoris tempere fisco adsignat. 
Ce passage qui a échappé, je ne sais comment, á 

Tattention de tous les historiens et de tous les cr i t i 
ques qui se sont oceupés de cette époque, est pour-
tant extrémement remarquable. Dans aucun autre 
auteur, soit chré t ien , soit musu lmán , on ne trouve 
le nom de cet Urbain, de ce nohilissimus v i r , qui 
avait constamment accompagné Mousa pendant le 
cours de ses conquétes en Espagne. Aussi je me tiens 
convaincu que ce nom propre est a l teré , et que, 
sous le nom i'Urbanus, se cache celui de lulianus. 
Remarquons d'abord que la terminaison des deux noms 
(anus) est absolument la méme. La syllabe nr et la 
syllabe i u ont le méme nombre de jambages, et dans 
l'ancienne écriture i l est d'autant plus difficile dé 
distinguer Tune de l'autre, que la premiére lettre 

1) Chez Isidore ce mot signifie provinces. 



67 

des noms propres é ta i t , non pas une majuscule3 mais 
une rainuscule, et que la lettre i s'écrivait sans point 
Aussi rien n'est plus fréquent que des corruptions 
de ce genre, et je puis me borner á en citer un seul 
exemple. Dans une charle de l'année 1090, publiée 
par M. Muñoz 1, on trouve: «elegerunt ipsius pal rige 
homines verídicos et huius rei sapitores iam in decre* 
pitá etate pósitos, fratrem Dominum (Dominicum?), 

fratrem Didacum, , quos adrinamentaverunt in 
sanctá ecclesiá ut dicerent veritatem inter episcopum 
et regem." I I est clair qu ' i l faut lire adiiiramenta* 
verunt (iidjurer). En fin le nombre des traits de la 
lettre b et de la syllabe K {Vi sans point) est aussi 
le méme. Pour peu que l'on se soit familiarisé avec 
la paléographie et que l'on sache dans quel deplorable 
état se trouve le texte d'Isidore, le changement de 
urhanus en iulianus ne paraitra done pas trop hasar-
d é , tandis qu'i l serait fort étrange qu'Isidore parlát 
d'un allié de Mousá qu'aucun autre auteur ne connait. 

Pour ce qui concerne les mots qui suivent immé-
diatement aprés le nom de Julien: «Africana) Regio-
nis sub dogmate Catholicse fidei exorti,)) ils pour-
raient signifier á la rigueur que Julien était né en 
Afrique; mais Isidoro savait assez de latin pour ne 
pas se permettre de construiré le mot exortus avec 
un génitif. Au lieu de exorti je crois devoir lire 

1) Fueros, t. I , p. 159. 
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exarci (exarchi). Julien aurait été alors gouverneur 
de l'Afrique pour Fempereur de Constantinople. Que 
ees gouverneurs portaient réellement le titre d'exarque, 
e'est ce qui ne saurait él re revoqué en don te. Deux 
lettres du pape Grégoire-le-Grand portent cette adres-
se: «Gennadio Patricio et Exarcho Africa},» et cha-
cun sait qu'Héraclius, le pére de l'empereur de ce 
nom, était aussi exarque de l 'Afrique; mais ce titre 
étant presque inconnu aux ignoranIs copistes du moyen 
age, ils y ont souvent substitué d'autres mots. G'est 
ainsi qu'on l i t dans l'édition que Struvius a donnée 
de la chronique de Reginon (sous l 'année 755): «Ra-
vennam cura Pentapoli et ora ni exerciiu conquisivit 
et S. Petro tradidit.» G'est une faute; i l faut lire 
exarcato, comme on trouve dans l'édition de M. Pertz. 
Au reste, le titre de córate, que le iiioine de Silos et 
d'autres auteurs donnent á Julien, est l'équivalent 
d'exarque, car Isidoro de Béja (c. 16) donne le titre 
de córate á l'exarque Grégoire. 

En lisant done comme je l 'ai proposé: «nobilissirai 
v i r i lu l i an i , Africanee Regionis sub dograate Catholicae 
fidei exarchi ,» nous voyons qu'un auteur beaucoup plus 
anclen que les chroniqueurs árabes parle déjá de Ju
l ien , ce qui met hors de doute l'existence de ce per-
sonnage, et nous arrivons en outre á ce résul ta t , que 
Julien n 'étai t pas vassal ou sujet du roi visigoth, 
córame on l'a c ru , raais gouverneur, pour l'erapereur 
de Constantinople, de ce petit coin de l'Afrique que 
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Íes Arabes n'avaient pas encoré arraché aux faibles 
successeurs de Constantin-le-Grand, c'est-á-dire de Ceu
ta et des lieux circonvoisins. Ce pays , en eífet, n'appar-
tenait pas á l'Espagne au commenceraent du VIIIe sié-
cle: i l appartenait á l'empereur byzantin, depuis Fépo-
que oú le roi d'Espagne Theudis (331—548) l'avait per-
du, événement dont Isidore de Séville (Hist. Goth., p. 
496) parle en ees termes: «Post tam felicis successum 
victorise, trans fretum inconsulte Gothi se gesserunt. 
Denique, dum adversas milites qni Septem oppidum, 
pulsis Gothis, invaserant, Oceani freta transissent, 
idemque castrum magna v i certaminis expugnarent, 
adveniente die Dominico deposnerunt arma, ne diem 
sacriim praelio fimestarent. Hac igitur occasione re-
per tá , milites, repentino incursu aggresi, exercitum, 
rnari undique terráque coiielusum, adeo prostrave-
runt , ut ne iirius quidem superesset, qui tantae cladis 
excidium prseteriret.» Le ehroniqueur árabe Ibn-Adhári 
parle aussi de ce désastre et voici ce qu' i l en dit 
(t. I , p. 211): «Un roi goth d'Espagne, nominé 
Theudus 1, ayant passé le Détroit pour aller combat-
tre des Berbers qui s'étaient jetés dans Ceuta, d'au-
tres Berbers se réunirent en grand nombre centre 
l u i , r a t t aqué ren t á l'improviste et le combaltirent2 si 

o -
1) H faut lire (jw^C^Ii au lieu de (ji^J>,J+ 

2) A u lieu de s^büís i l faut lire SJAJIÜS , comme je Tai dit dans 
la note, p. 117. 
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vigoureusement que bien peu de Goths réussirent á 
se sauver. Theudus lui-méme retourna en Espagne, 
et les Berbers se mainünrent dans Ceuta jusqu 'á ce 
que les Grecs s'en rendissent maitres pour la seconde 
í'ois. Dans la suite, Julien commandait dans cette 
ville» etc. 

La tradition arabe-espagnole est done inexacte quand 
elle dit que Julien était gouverneur de Ceuta pour le 
roi d'Espagne; mais les autres détails qu'elle donne 
sur ce persomiage me semblent assez plausibles, En-
touré de barbares et séparé par de vastes pays d'avcc 
les autres provine es de l'empire byzantin, l'exarque 
de Ceuta devait, par la forcé des dioses, chercher á 
se rapprocher da roi visigoth, le seul prince chré-
tien qui se trouvát dans son voisinage. 

V I . 

L E S F1LS D E W I T I Z A . 

I I y a de fortes présomptions en faveur du récit 
de la trahison des fils de Witiza. Ce récit ne se 
trouve pas dans les mauvaises traditions, mais bien 
dans les traditions arabes-espagnoles. Les chroniques 
du Nord (ceiles d'Albelda et de Sébastien) le donnent 
aussi, et chez Isidoro (c. 36), Oppas, le frére de 
Wi t iza , est l'allié des rausulmans; d'ailleurs, cet écri-
vain dit qu'au temps de l'invasion musulmane, l'Es-
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pagne était en proie á la guerre civile i , et que Ro-
deric fui trahi pendant la bataille; chap. 34: 

eoque praílio , fugato omni Gothorum exercitu, qui 
cuín eo semulanter fraudulenterque ob ambitionem regni 
advenerant, cecidit; 

sicque regnum siinul cum patria male cum semu-
lorum internetione amisit. 

Je me tiens niéine persuade que si nous possédions 
cette chronique teile qu'elle est sortie de la plume de 
son auteur, nous y trouverions le récit de la trahi son 
des membres de la famille de Wit iza . I I y a, dans 
le chapitre 30, une phrase qu'on ne semble pas avoir 
remarquée , mais qui mérite bien de l 'étre. Aprés 
avoir fait l'éloge de Wi t i za , Isidore dit qu'Apsimare 
monta sur le troné de Constanlinople; puis i l continué 
en ees termes: 

Huius ternporibus Wit iza decrepito iam patre pa-
riter regnat; 

qui in JEra DCCXXXIX suprafatce cladis non feren-
tes eccitium, per Hispaniam e palatio vagitant, quá de 
causa propriá morte decesso iam patre, florentissime 
suprafatos per annos Regnum retemptat, 

atque omnis Hispania, 
gaudio nimio freta, 

1) Dura per supranominatos Missos Hispania vastaretur, 
et n imiun i , non solum host i l i , verum etiam intestino furore con-

fligeretur. c. 36. 
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alacnter laetatur. 
A qui se rapportent les paroles que j ' a i soulignées? 

A personne, évidemraent; elles ne sont pas á leur 
place. Dans le texte d'Isidore tel qu' i l nous est par
venú, i l n'a pas été question d'un événement funeste 
qui aurait forcé certaines personnes á quitter le palais 
et á aller mener une vie errante; et pourtant Isidoro 
doit avoir parlé d'un tel événement, puisqu'il di t : 
«suprafata ciados.» 

Que si l'on remarque á présent Io qu'ísidore dit 
bien dans le chapitre 34: «Rudericus tumultuoso re-
gnum hortante senatu invadit ,» mais que dans le texte 
tel que nous l'avons, i l gardo un silence absolu sur 
la raort de Wi t i za , ce qui est fort étrange puisqu'il 
parle de la mort des autres rois gollis et qu ' i l en 
indique soigneusement la date, et 2o que, d'aprés une 
tradition rapportée par Ibn-Adhári (t. I I , p. 4 ) , Rode-
ric se souleva centre Witiza et le tua: alors i l est 
présumable que la «suprafata ciados » est le meurtre 
de Wit iza ; que les personnes qui quit térent le palais 
étaient les fréres et les fils de ce r o i , et que los pas-
sages d'Isidore sur le meurtre de Witiza et sur le 
sort de sos parents, manquent, á rexception d'un seul, 
dans le texte que nous avons. Cette derniére circon-
stance n'est pas inexplicable. La conduite des parents 
de Wit iza ayant été plus qu'équivoque au temps de 
l'invasion, i l ne serait pas étonnant qu'un de leurs 
amis se fút efforcé de rendro illisibles, dans la chroni-
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que latine, les passages qui les concernaient. 
Au reste, bien que le fond de l'histoire de la t rahí-

son soit sans doute véri table, i l est néanmoins fort 
difficile, á cause de la diversité des témoignages, d'en 
préciser les détails. Pour commencer par les noms 
propres, nous remarquerons qu'lbn-al-Coutia nomme 
trois fils de Wit iza et qu'i l les appelle Olemundo 

( J J i l dans le manuscrit), Romulo (¿d^) et Ardabast 

((jwUí^,!), tandis que l'auteur de YAkhbár madjmoua 
n'en nomme que deux, qu' i l appelle Sisebert et Op-
pas. En ce point, le témoignage d'Ibn-al-Coutia me 
semble méri ter la préférence. Les trois noms qu'il 
donne ne soulévent en eux-mémes aucune objectiom 
Olemundo est une altération d'Audemundus 1, de rné-
me qu'Alphonsus est une altération d'Adephonsus; 
dans les chartes des IXe et Xe siécles, ce nom est 
écrit Olemundus, Olimundus et Olomundus 2, et chez 
Sampiro (c. 20) on trouve Olmundus. Les noms de 
Romulo et d'Ardabast étaient aussi en usage. Le 
premier se trouve , par exemple, dans une charle de 
818, que Villanueva a publiée 3, et le second était 
porté par le bisaieul de Witiza 4. D'ailleurs, Ibn-
al-Coutia pouvait étre bien renseigné sur ce point ? 

1) Voyez les signatures du X H I e concile de Tolede. 
2) Voyez les chartes publiées dans VEsp. sagr., t . X X X I V , p. 430 

449 et 458. 
3) Viage literario á las iglesias de E s p a ñ a , t. X I I I , p. 221, 
4) Sebastien, c. 3. 
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puisqu'il descendait lui-méme d'un íils de ravant* 
dernier roi golh. Cependant je ne veux pas diré 
qu'i l faille rejeter loiit á fait le témoignage de l'auteur 
de VAkhbár madjmoua. L'Oppas qu'i l nomme est 
sans don l e le méme que celui dont parle Isidore; 
mais au lieu de l'appeier le lils de W i t i z a , i l aura i t 
dú l'appeier le frére de ce monarque. Quant á Sise-
Lert , j ' ignore qui i l étai t ; i l peut avoir été un frére 
d'Oppas, ou bien un seigneur golh non allié á la fa-
mille de Witiza. 

Examinons á presenl ce que les fréres et les íils 
de Witiza ont fait á l'époque de Finvasioii. 

Sébastien raconte ceci: «Witizano defuncto, Rude-
ricus a GoIhis eligitur in Regno. F i l i i vero Wi l i zan i , 
invidiá ducti eo quod Iludericus regnum patris eorum 
acceperal, callide cogitantes, Missos ad Africam mit-
tunt , Saracenos in auxilium pelunt, cosque navilms 
advectos Hispaniam inlromilli inl .» Aucun auleur ara-
be digne de coníiance ne raconte la chose de cette 
maniere, et j 'hési te fort á adraettre que les fils de 
Witiza aient invité les Sarrasins á venir en Espagne. 
Je ne crois pas non plus qu'ils leur aient fourni des 
navires. Les navires sur lesquels les Sarrasins pas-
sérent le Détroit , leur avalent été fournis par Julien: 
les auteurs árabes le déclarent unanimement. 

Le récit d'Ibn-al-Coutia ne me semble pas non plus 
tout á fail exact. D'abord cet auteur dit que les íils 
de Witiza étaient encoré en bas age á l'époque de la 
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mort de leur pe re. On a déjá observé que s'il en eút 
été ainsi, ils n'auraient pas pu commander des troupes 
peu de ícnips aprés. Mais cette erreur est légére; ce 
qui s'explíquerait moins aisément , ce serait que les fiis 
de Witiza se fussent mis á traiter avec Táric des que 
les deux armées auraient été en présence , et que le 
lendemain matin ils eussent passé du cóté de l'en-
iieini; car d'aprés Isidoro, les Sarrasins, aprés avoir 
remporté la v i d oiré, n 'épargnérent pas plus les t raí t res 
que les partisans de Roderic («regnum cum cemulorum 
internetione amisii» Rudericus), Et puis, quelle était 
l'intention des priuces quand ils trahirent le roi ? 
Voulaient-ils seulement s'assurer, comme Ibn-ai-Coutia 
donne á l'entendre 1, la paisible possession de leurs 
domaines patrimoniaux ? Evidemmenl ils voulaient 
autre chose: ils convoitaient le pouvoir, le t roné ; 
mais livrer le pays aux musulmans n'était pas le moyen 
d'atteindre ce but. 

La tradition rapportée par Ibn-al-Goutia souléve done 
des objections assez graves, Aussi l'auteur de VAkhbár 
madjmom, dont le récit se recommande par sa vrai-
semblance et par son accord avec. le témoignage d'Isi-
dore, présente-t-il la trahison sous un tout autre 
point de vue. Selon l u i , les princes (qui semblent 
s'étre réconciliés avec Roderic quelque temps aprés la 
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íhort de Witiza) ne trai térent avec Táric n i avant n i 

pendant la bataille. Le cceur rempli de haine contre 

Tusurpateiir, ils résolurent de l'abandonner, mais ils 

ne se doutaient pas qu'en le faisant ils livreraient 

leur patrie aux Aíricains. «Ces é t rangers , se dirent-

i l s , n'ont nullement le projet de se fixer dans n o 

tre pays; lout ce qu'ils veulent, c'est du but in , et 

quand ils l'anront, ils retourneront en Afrique.» Ce 

raisonnement était juste: Tá r i c , pas plus que Tarif 

avant l u í , n'était venu en Espagne pour conquérir ce 

pays; i l avait mission pour le reconnaitre et pour 

en piller la cote, mais pour rien de plus, et si Mou-

sá eút pu prévoir qu'une simple razzia deviendrait 

une conquéte, i l aurait donné á Táric une armée 

plus considérable, ou plutót i l se serait bien gardé 

de l'envoyer en Espagne, i l serait venu y recueillir en 

personne la gloire et les avantages matériels de la con

quéte. Aussi les traditions árabes s'accordent-elles tou-

tes en ce point, que Mousá, malgré les éclatants suc-

cés de son lieutenant, ou plutót á cause de ees suc-

cés , était extrémement irr i té contre lu i et qu' i l ré-

compensa son zéle intempestif par des coups de fouet. 

«Pourquoi , lu i di t - i l d'aprés une tradition rapportée 

par Arib 1, pourquoi as-tu marché en avant sans ma 

1) Apud Ibn-Chebá t , man., p. 90 : JLJÍ-J '^! tí^L-cO 

L^lc ü5wjtj U¿\Á^3 UiU) ^ - x i t ^AÍJ C>bU]| J^JSVSA^ 
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permission? Je t'avais ordonné de faire seulemení 
une razzia et de retourner ensuiíe en Aírique.» 

Les membres de la famille de Wit iza avaient done 
raison de croire que l'ennemi n'était pas venu sur 
le territoire du royaume pour y établir sa domina-
l ion , y planter son drapeau, y importer sa religión 
et ses lois. Mais les choses prirent une tournure á 
laquelle ni les princes, ni Mousá, ni Táric lui-méme 
ne s'étaient altendus. Ayant vu fuir devant lui l 'armée 
des Goths, T á r i c , au lieu de retourner en Afrique, 
dépassa les ordres qu' i l avait recus et marcha hardi-
ment en avant. Des lors TEspagne était á lu i . Ener
vé par la servitude et renfermant dans son sein une 
population immense qui voyait dans les Berbers des l i -
bérateurs plutót que des ennemis, ce royaume devait 
crouler au premier choc. I I croula en effet et avec 
une rapidité étonnante. Alors les grands se mirent 
á capituler; les princes de la maison de Wit iza firent 
comme eux, et ils obtinrent de Táric le traité dont 
parle Ibn-al-Coutia et qui fut ratifié par le calife. 

En r é sumé , les princes de la maison de Wit iza ont 
done été moins coupables qu'ils ne le paraissent d'aprés 
le récit de Sébastien ou celui d'lbn-al-Coutia; mais i l 
n'en est pas moins vrai que, par leur aveugle ambi-
tion et leur étroit égoísme, ils ont été la cause premié-
re de la perte de leur patrie. Le déplorable état du 
pays fit le reste. 
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V I L 

T E X T E S R E L A T I F S A L A P R O P R I É T K T E R R I T O R Í A L E 

A P R É S L A C O N Q U E T E , 

De méme que je n'avais pas Fin tenüon, en écri-
vant ce mémoire , de raconter la conquéte, mais seule-
ment de discuter quelques questions qui se rattachent 
á ce sujet, de méme je n'ai pas le dessein d'exposer 
ici la situation que les conquérants firent aux vain-
cus. Ce que j ' a i á diré sur la conquéte ct sur ses sui-
tes, trouvera ailleurs une place plus convenable; mais 
je crois devoir proíiter de cette occasion pour donner 
la traduction de deux textes inédits qui me semblent 
d'un grand intéréí. 

Le premier passage que je vais donner et que je 
dois á l 'extréme obligeance de mon savant a m i , don 
Serafín Estevanez Calderón, á Madrid, se trouve dans 
la relaüon d'un voyage fait en Espagne par un am-
bassadeur marocain au temps de Charles 11. En par-
lant des villes de la cote de l'Andalousie, cet ambassa-
deur donne sur la conquéte árabe des détails qu'i l a 
empruntés textuellement á des historiens anciens, au-
jourd'hui perdus ou du moins inconnus en Europe. 
M. Calderón qui posséde un manuscril de ce livrc et 
qui en a parlé 1, a bien voulu en faire copier pour moi 

1) Voyez la brochure que M . Calderón a piiblie'e a Madr id , en 
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le passage suivanl 1: 
«Dans le livre de Mohammed 2 on Iroiive encoré 

ceci: De méme que Mousá avail partagé entre ses 
soldáis, aprés la conquéte de i'Espagne , les prison-
niers et le reste du bu t in , i l partagea aussi entre eux 
les terres conquisos; mais ü déclara propriété de 
l 'État la cinquiéme partie de ees terres et des mai-
sons qui s'y trouvaient, coinme i l l'avait fait pour la 
cinquiéme partie des captifs et de la propriété mobi-
liére. I I ehoisit parmi les prisonniers les mieux ele
ves et parmi leurs enfants cent mille personnes pour 
les présenter á Wal id , le commandeur des croyants; 
mais i l laissa les paysans et les enfants qui étaient 
encoré trés-jeunes sur le khoms 3, aíin qu'ils le cul-
tivassent et qu'ils donnassent au I ré sor la troisiéme 
partie des productions. Ces gens-lá étaient ceiix des 
plaines; on leur donnait le nom á'akhmás 4, et á 
leurs enfants celui de beni-'l-ahlimás. Pour ce qui 
concerne les autres d i ré liens, qui (au temps de la 

1851 , sous ce titre : De la milicia de los Arabes en E s p a ñ a ; f rag
mento tomado de la historia de la infantería Española (p. 7). „ 

1) On trouvera le texte dans TAppandice, no I . 
2) Cest-a-dire, de Mohammed ibn-Mozain, qne Fauteur de la Re-

lation a cité precedemment. Ce Mohammed ibn-Mozain, qui vivait 
au X l e s iécle , était le fils d'un prince de Silves que Motadhid de 
Seville avait détroné. Voyez Scrip>torum Arabum loci de Abbadidis, 
t. I I , p. 123. 

3) Cest-a-dire, sur les terres devenues la propriété de TEtat. Le 
mot Jchoms signifie cinquiéme partie. 

4) Cest le pluriel de khoms. 
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f.onquélc) se trouvaient dans les forleresses óu sur les 
hautes montagnes, Mousá leur laissa leurs biens et le 
libre exercice de leur cuite , á condition qu'ils paye-
raient l 'impót foncier {djizya) i . Ceux-lá conservé-
rent, dans le Nord , une partie de leurs biens; car , 
en capilulant avec les musulmans, ils s'étaient enga-
gés á leur céder le reste et á payer l 'impót foncier 
(djizya) pour les Ierres á arbres fruitiers et pour les 
ierres labourables. En leur accordant ees conditions, 
Mousá s'était réglé sur le meilleur exemple, le Pro-
phéte ayant accordé aux juifs de Khaibar les mémes 
conditions pour ce qui concernait leurs plantations 
de palmiers et leurs terres arables. > 

« A Texception de trois distriets, á savoir Santarem 
et Coimbre dans l'ouest, et . . . . 2 dans Test, Mousá par
ta gea done entre ses soldats les terres de tous les 
distriets conquis de vive forcé , aprés en avoir assigné 
la cinquiéme partie au trésor. Ce partage eut lieu 
en présence des tábiís 3 Hanach Canáni , Abou-Ab-
dérame Djobbolí et Ibn-Rabáh, qui se trouvaient dans 
ra rmée de Mousá, et depuis lors ees terres se sont 
transmises par héritage de pére en fils, 

«Quand on parle de terres conquises par la forcé 

1) Le passage qui se trouve un peu plus l o i n , montre que ce mot 
ne designe pas chez notre auteur la capitation, mais Vimpót foncier. 
Chez l u i , c'est dono le synonyme de caratch. 

2) Ce nom propre est alteré dans le manuscrit. 
3) On appelait ainsi les disciples des compagnons de Mahomet. 
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áes armes , on entend par la le khoms. Les Ierres 
agrégées au domaine de Tislam par capitulation „ 
sont celles du Nord. La les chrétiens ont conservé 
la propriété de leurs terres et de letirs arbres , mais 
non celle de leurs auires biens. 

«D'aprés des savants des temps anciens, qui con-
naissaient bien la condition de l'Espagne, tout, ce 
pays, á l'exception d'1.111 petit nombre de localités 
bien connues, fut annexé á l'empire musulmán par 
capitulation; car, aprés la déroute de Roderic, tou-
tes les villes capitulérent avec les musulmans. Par 
conséquent , les chrétiens qui y demeuraient, resté-
rent en possession de leurs terres et de leurs autres 
propr ié tés , et ils conservérent le droit de les ven
dré. 

«Lorsque Mousá et plusieurs de ses fréres d'armes 
furent arrivés auprés du calife W a l i d , ils lu i deman-
dérent la permission d'évacuer l'Espagne et de re-
tourner dans leurs demeures. Le calife les traita 
avec beaucoup d'égards et de bonté; i l leur donna des 
fiefs dans la Péninsu le , mais i l leur refusa les moyens 
de quitter ce pays et ne consentit pas á ce qu'ils 
rabandonnassent, sous quelque prétexte que ce fút. 
I I les y renvoya done, aprés leur avoir ordonné de 
communiquer sa réponse á leurs camarades. 

«Plus ta rd , le calife Omar ibn-Abdálaziz [Omar I I ] 
s'intéressa beaucoup á l'Espagne. I I ota au gouver-
neur d'Afrique le droit qu'i l avait eu jusque-lá de 

6 
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nommer celui de l'Espagne, et donna lui-méme le 
gouvernement de ce dernier pays á Samh ibn-Málic. 
Arrivé dans la Péninsule avec ses soldáis, Samh vou-
lut que ceux-ci eussent leur part des propriétés don-
nées autrefois aux soldats de Mousá. Alors ees der-
niers envoyérent des députés á la cour du calife. Ces 
députés se plaignirent de Samh; ils demandérent aü 
calife la permission de retourner dans leurs ancien-
nes demeures , et ils voulurent que les soldats de 
Samh les remplacassent en Espagne. Mais le calife 
n'y voulut point entendre; i l les rassura, les confirma 
dans leurs droits par des lettres patentes données en 
présence de t émoins , et concéda aux soldats de Samh 
d'autres í iefs .— Si Ornar, fils de Khattáb [Ornar Ier], 
d i t - i l , n'avait pas donné dans l'Inde des fiefs aux sol
dats , la défense de ce pays aurait été impossible. Ce 
qui est vrai pour l 'Inde, Test encoré plus pour l'Espa
gne. A Dieu ne plaise que les musulmans soient un 
jour forcés d'ahandonner ce pays! — (Cependant ceci 
arrivera; les arré ts du destin doivent s'accomplir). 

«D'aprés une autre tradition *, Mousá n'avait pas 
encoré partagé toutes les terres conquises entre ses 
soldats et le t r é sor , lorsqu'il fut rappelé á la cour. 
I I pria done le calife Wal id de finir ce qu' i l avait 
commencé; mais ceci n'eut lieu que sous le califat 

1) Cette tradition est la meilleure, puisqu'elle est confimee par 
le temoignage dlsidore (G. 48). 
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d'Omar I I , lequel donna le gouvernement de l'Espagne 
á Samh ibn-Málic le Khauláni te , en lu i ordonnant de 
dresser le cadastre du domaine de l 'État. Se confor-
mant á cet ordre, Samh envoya en divers lieux des 
personnes chargées de ce soin. 

«Quelques-uns de ceux qui avaient conquis TEspagne 
sous Mousá et Táric arr ivérent á la cour de Wal id ^ 
et celui-ci les confirma, par des lettres patentes, dans 
leurs droits sur les terres qui avaient été divisées en*-
tre eux. Quant á ceux qui plus tard étaient venus 
en Espagne, i l leur donna en ílef beaucoup de terres 
qui appartenaient au khoms. 

«Abdalmelic ibn-Habib dit ceci 1: Lorsque , dans 
l'année 100 (718—719), sous le califat d'Omar I I , Samh 
eut été nominé gouverneur de l'Espagne, les soldats 
árabes qui l'accompagnaient voulurent avoir leur part 
de ce que possédaient les soldats de Mousá; mais alors 
quelques-uns de ees derniers se rendirent auprés d'O
mar I I . lis lu i dirent que Mousá avait partagé les 
terres entre eux , aprés en avoir assigné la cinquiéme 
partie au t résor , et que Wal id les avait confirmés 
dans leurs droits, comme le prouvaient les lettres 
patentes de ce calife. Omar I I leur confirma alors á 
son tour , par des lettres patentes, les droits que Wa-

1) Ce passage ne se trouve pas dans le man. cTOxford; i l est em-
prunté un autre livre qulbn-Habib écrivit sur la conquéte , et que 
les auteurs árabes citent souyent. 

6 * 
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lid leur avait accordés, et. i l écrivit á Samh une íet-
tre dans laquelle i ! lu i enjoignait de respecter ses 
lettres patentes et de faire exécuter ce qu' i l avait or-
donné en faveur des pét i t ionnaires, lesquels retourné-
rent pleins de joie et en vantant la génerosité et la 
justice du calife. Ce dernier ordonna en outre á Samh 
de donner en fief des ierres du khoms aux soldats 
qui étaient venus avec l u i en Espagne. 

«Un autre savant dit ceci: Les Ierres du khoms 
restérent distinctes des autres et on les cultivait au 
proíit du trésor musulmán sous le régne des gouver-
neurs. Sous celui des Omaiyades, on les cultivait en 
leur nom, jusqu'au temps des troubles, lorsque les 
chefs s ' insurgérent partout. Le khoms a done existé 
fort longtemps et sous différents régimes. Dieu est 
l 'héritier de la terre et de ceux qui l'habitent; c'est 
le meilleur des héritiers!» 

L'autre passage, dans lequel i l est question des 
Arabes de Syrie et de leur établissement en Espagne, 
se trouve dans la préface du Dictionnaire biographi-
que qu'Ibn-al-Khatib a publié sous ce t i t re : al-Iháta fí 
tartkh Gharnáta. I I est concu en ees.termes 1: 

«Lorsque les Arabes de Syrie, qu i , par la noblesse 
de leur naissance et par leur amour de la gloire, 
étaient comme des lions de Chara 2, furent entrés en 

1) Voyez le texte dans l 'Appendice, n0 I I . 
2) Chara etait une región montagneuse en Arabie. I I y avait beaiu 

eoup de betes féroces. 
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Espagne avec Baldj, leur émir , les Baladis, c'est-á-dire 
les Arabes qui y étaient venus avant eux, se trouvé-
rent fort á l 'étroit. En conséquence ils voulurent que 
ees étrangers quittassent le pays. — Ce pays, disaient-
iis , nous appartient puisque nous ravons conquis, el 
i l n'y a pas de place pour d'autres. — Puis, voyant 
que les Syriens ne voulaiení pas part i r , ils prirent les 
armes pour les y contraindre. La guerre entre ees 
deux partis dura jusqu 'á l 'arrivée d'Abou-'l-Kiiattár 
Hosáin ibn-Dhirár le Kelbite. S'étant embarqué se-
crétement sur la cote de Tunis, cet Abou-'l-Khattár 
arriva á i'improviste á Cordoue, et quand i l eut mon-
tré le dipióme par lequel Handhala ibn-Cafwán, le 
gouverneur de l 'Aírique, le nommait au gouvernement 
de l'Espagne, les deux factions, qui étaient encoré en 
guerre Tune centre l'autre, se soumirent á ses ordres. 
Ayant fait arre te r les chefs des Syriens, i l les forca, 
conime cliacun sait, de quitter le pays; puis, voulant 
empécher que la guerre civile ne recoramencát , i l for
ma le projet d'établir les tribus syriennes dans les 
provinces. I I exécuta ce plan, et assigna aux Syriens 
la troisiéme partie de ce que produisaient les Ierres 
des chrétiens *. Les tribus syriennes quit térent done 
Cordoue. 

1) Auparavant on avait deja établi les soldats de Samh sur le do-
maine de FEtat , sur le hlxoms comme disaient les Arabes, et ce fut 
aussi sur le klioms qu'Abou-'l-Khattar établit les Syriens. Sous le 
rapport pécuniaire, les cultivateurs chrétiens no perdirent ríen a 
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«D'aprés Abou-Merwán 1, Ardabast, le comte de 
l'Espagne, le chef des chrétiens et le percepteur du 
caratch que ceux-ci avaient á payer aux émi r s , avait 
suggéré cet expédient. Ce comte était fort renommé, 
dans les premiers temps de la domination musulma-
ne, par son savoir et par sa grande pénétration en 
affaires. Ce fut done lu i qni conseilla au gouverneur 
d'éloigner les Syriens de Cordoue, la rés idence, oü i l 
n'y avait pas de place pour eux, et de les établir dans 
les provinces, oii ils vivraient comme ils avaient vécu 
auparavant dans les provinces de la Syrie. Le gou
verneur suivit ce conseii, aprés s'étre assuré du con-
sentement des Syriens eux-mémes. I I établit done le 
djond 2 de Damas dans la province d 'Elvira , celui du 
Jourdain dans la province de Reiya, celui de Palesti
no dans la province de Sidona, celui d'Emése dans la 
province de Séville, celui de Kinnesrin dans la pro
vince de Jaén , et celui d'Egypte, en partie dans la 
province de Béja, et en partie dans celle de Todmir. 
Pour faire subsister les Arabes de Syrie , le gouverneur 
leur donna la troisiéme partie de ce que produisaient 
les terres des chrétiens. Les Berbers et les Arabes-ba-
ladís restérent les associés 3 des chrét iens; ils conser-

cette mesure: au lieu de donner a TÉtat la troisiéme partie des pro-
duits de la terre, ils devaient la donner dorénavant aux Syriens. 

1) Cest-a-dire I b n - H a i y t o , le célebre historien. 
2) Armée , división. 

, 3) En árabe charíc. Ce nom, qui est Tequivalent du hospes des 
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vérent leurs méta i r ies , on ne leur pri t ríen du tout, 
Quant aux Syriens, lorsqu'ils virent que les terres 
sur lesquelles ils avaient été établis ressemblaient á 
celles qu'ils avaient occupées dans leur patrie, ils s'y 
plurent, et bientót ils y devinrent puissants et riches. 
Cependant ceux d'entre eux qu i , au moment de leur 
arrivée en Espagne, s'étaient établis dans des en-
droits qui leur avaient paru agréables , ne quit térent 
pas leurs demeures; ils y restérent avec les Baladis, 
et quand on payait la soldé ou qu'i l fallait se raettre 
en campagne, ils se rendaient au djond auquel ils ap-
partenaient. Dans ce temps-lá, on les appelait les 
séparés. 

Alune d (ibn-Mohammed) ibn-Mousá 1 dit ceci: Le 
calife nommait ordinairement (dans chaqué djond) deux 
chefs; l 'un allait á la guerre, et l'autre restait dans 
le djond 2. Le premier recevait une soldé de deux 

lois germaniques, était commun au propriétaire et au paysan cultiva-
teui\ Le dernier rendait au premier quatre cinquiemes des récoltes 
ét des autres produits de la terre. Voyez mon Glossaire sur Ibn-
A d h á r i , p, 1 5 , 16. 

1) Cest le célebre historien E á z i , qui naquit en 888 et qui mourut 
en 955. 

2) Li t téra lement : «Le calife donnait ordinairement deux drapeaux: 
un drapeau qui allait a la guerre, et un drapeau qui demeurait en 
place.» Dans les armées musulmanes, c'étaient les chefs qui por-
taient les drapeaux (voyez Abou-Ismáil Ba9ri , JPOÍOM/Í as-Chám, p. 7 7 , 
117, 1 3 1 , 19S éd. Lees; Tabar i , t. I I , p. 2 1 6 , 218 ed. Kosegar-ten; 
Ibn-Khall ican, t. I , p. 386 éd. de Slane); de la vient que porte-
drapeau est synonyme de chef; comparez Ibn-al-Khatib, dans mes 
Notices , p. 258 , 1. 9 , et p. 2 5 9 , 1. 14. 



cents piéces d'or; le second ne recevait pas de soldé 
pendant trois mois, mais au bout ce temps i l allait 
remplacer son collégue, soit que celui-ci appart ínt á 
la méme t r i b u , soit qu' i l appartínt á une autre. Les 
Syriens qui aliaient á la guerrc, c'est-á-dire les fré-
res, les fils ou les neveux du cbef, recevaient dix 
piéces d'or par téte á la fin de la campagne. (Quand 
on payait les troupes), le chef siégeait á cóté du gé-
néral ; i l déclarait quelles personnes avaient acquis des 
droits á la soldé par leur service actif, ét afín de lu i 
donner un témoignage d'estime, on réglait la soldé 
sur sa déclaration. Lu i seul, d'ailleurs, prenait soin 
que les soldats de son bataillon fissent leur service, 
et personne, excepté l u i , ne les inspectait. Les sol
dats syriens qui n'appartenaient pas á la famille du 
chef 1, recevaient cinq piéces d'or par tete á la fin 
de la campagne. Pour les Baladis, c'était autre cho-
se: on ne donnait une soldé qu'á ceux d'entre eux qui 
appartenaient á la famille du chef. Eux aussi avaient 
deux chefs; l 'un allait á la guerre, l'autre demeurait 
oü i l était 2. Le premier recevait cent piéces d'or de 
poids, et au bout de six mois, son collégue venait le 
remplacer. Le Diván et le kitha 3 existaient exclusi-

1) Les volontaires. 
2) Les Baladis, comme le prouve la suite de ce passage, etaíení 

une reserve qu'on n'appelait aux armes qu'en cas de besoin. 
3) Ces deux mots, qui sont synonymes, désignent le role des sol

dáis régulierement payés par le trésor public. Isidore (c. 75) appelle 
le Diván : « publicus Codex Scrinarri. » 
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vement pour les Syriens. Ceux-ci étaient exempts de 
la dime 1; ils étaient destinés au service mil i ta ire , et 
ils devaient seulement percevoir l 'impót établi sur les 
terres des chrétiens qui leur avaient été confiées. Les 
soldats arabes-baladis au contraire , payaicnt la dime 
comme tout le monde. Quelques-unes de leurs familles 
allaient á la guerre de la méme maniere que les Sy
riens, mais sans toucher une soldé, et on les traitait 
alors comme nous l'avons dit ci-dessus 2. Les Baladis 
n'étaient portés sur le role que dans le cas oú le calife 
avait formé deux armées et les envoyait chacune dans 
une direction difterente; alors i l appelait les Baladis 
a son aide 3- 11 y avait encoré une troisiéme troupe 
qu'on appelait les remplacanís , et qui était composée 
de Syriens et de Baladis 4.» 

1) Comme les Syriens ne possédaient pas de terres (Isidore, c.75 , 
dit aussi qu'ils subsistaient des impositions que payaient les chré
tiens), cette exemption était fondée sur la nature des choses. 

2) L'auteur semble Touloir diré que le service des Baladis n'était 
reglé que par leurs propres chefs. 

3) Ce passage prouve clairement que les Baladis n'étaient qu'uno 
reserve. 

4) Je suis obligé de supprimer la derniere phrase de ce passage, 
parce que j e n'ai pas réussi a en saisir le sens. 



II E C H E R C I E S 

S U R 

L'HISTOIRE DU ROYAUME DES ASTURIES 

ET DE LÉON 

Outre les inscriptions et les charles, les sources la
tines pour les trois premiers siccles de 1'histoire du 
royanme des Asturies et de Léon, sont celles-ci: 

Clironique d'Albelda, écrite en 881 et continuée en 
885 (publicc dans Y España sagrada, t . X I I I ) . 

Chronique de Sébast ien, écrite vers la méme épo-
que {ibid.). 

Chronique de Sampiro (866—984) {ibid. , t . XIV) . 
Fragments d'une ancienne chronique relatifs aux 

régites d'Alphonse I I I , de Garcia et d'Ordoño I I {Esp. 
sagr., t. X V I I ) . Ces fragments se trouvent dans l'ou-
vrage du moine de Silos (c. 39—47), et comme ce 
chroniqueur a la coutume de copier assez fidélement 
les chroniques anciennes, je crois que cette partie de 
sá compilation est aussi une copie, á peu prés litté-
rale, d'une chronique aujourd'ími perdue. 
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Les petites clironiques imprimées dans XXIII6 volu-
me de VEspaña sagrada. Elles ne donnent que des 
dates, et ees dates ont été fréquemment altérées par 
des copistes inattentifs. 

Qiiant aux chroniqueurs du X l I P s iécle , Lucas de 
Tuy et Rodrigue de Toléde, qui n'ont pas eu d'autres 
documents que ceux que nous possédons aussi, ils sont 
parfois útiles quand i l s'agit de rétablir un texte cor-
rompu; mais lorsqu'ils racontent quelque chose qui 
ne se trouve pas dans les clironiques anciennes, ils 
méritent rarement croyance. 

Les ehroniques latines sont done en petit nombre; 
elles sont d'aiileurs maigres et incomplétes , de sorte 
que les premiers siécles de l'histoire des Asturies et 
de León sont pleins d'obscurités. Heureusement ees 
sources ne sont pas les seules: les anuales árabes con-
tiennent sur le meine siijet des détails aussi nouveaux 
que curieux. Vivant au milieu d'un peuple qui était 
arrivé á un trés-haut degré de eivilisation, les hábiles 
et consciencieux chroniqueurs de Cordene prenaient 
beaucoup d' intérét á l'histoire des états du Nord, et 
comrae ils n'ont négligé aucune occasion pour s'en 
in s t ru i r é , leurs ouvrages peuvent et doivent servir á 
corriger les ehroniques latines et surtout á les com-
pléter. 

A la téte de ees annalistes musulmans, i l faut placer 
le célebre Ibn-Haiyán de Cordoue, qui florissait au 
XIe siécle. C'est lu i qui a connu le mieux, non-seule-
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ment l'hisloire de sa patrie, mais aussi celle des étals 
voisins, et si nous possédions encoré les dix volumes 
de son Moctabis et les soixante de son Matín, l'histoire 
du royanme de Léon nous serait peut-étre plus claire 
que celle d'aucun autre état chrétien ele la premiére 
moitié du moyen age. Malheureusement tout ce que 
nous en avons se réduit á un seul voiume du Moctabis 
et á des fragments ou extraits qui se trouvent chez les 
historiens postérieurs; mais ees morceaux sont fort 
précieux et i l faut les recueillir soigneusement. Beau-
coup d'entre eux se rapportent á l'histoire du royan
me de Léon, et c'est principalement dans l'Histoire 
universelle d'lbn-Klialdoun qu'i l faut les chercher. Ibn-
Khaldoun les a insérés , soit dans son chapitre sur 
les Omaiyades d'Espagne, soit dans celui qu'i l a con-
sacré aux rois chrétiens ele ce pays. 

Quelles étaient les sources oü puisaient les annalis-
tes cordouans du XIe siécle et notamment Ibn-Haiyán ? 
Savaient-ils le latin ou du moins le román , cette lan-
gue qui n'était plus le lat in, mais qui cependant n'était 
pas encoré l'espagnol? Ont-ils travaillé seulement sur 
des rapports faits de vive voix, ou bien se sont-ils aussi 
servis de chroniques latines ? Ces questions se présentent 
d'elles-mémes, mais i l est assez difficile d'y répondre. 

En thése générale i l est permis d'affirmer que les 
Arabes, excessivement fiers de leur langue et de leur 
l i t t é ra tu re , dédaignaient d'apprendre la langue des 
vaincus. Qiiand ces derniers voulaient conversar avee 
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eux, ils étaient í'orcés d'apprendre l'arabe 1, et c*esl 
lá une des différences essentielles qui existent entre la 
conquéte árabe el la conquéte germanique: les rudes 
Germains adoptérent la langue et la religión des vain-
cus, beaiicoup plus civilisés qu'eux; les Arabes au 
contraire, qui étaient supérieurs aux vaincus, leur 
imposérent leur langue, et, jusqu 'á un certain point, 
leur religión. Cependant i l y avait, méme dans les 
liantes classes de la société á rabe , des personnes qui 
n'ignoraient pas tout á fait le román. Une anecdote 
fort curieuse, mais trés-indécente, montre qu'Abdéra-
me I I I et ses vizirs comprenaient et employaient cer-
tains mots de cette langue 2; et pour ce qui concer
ne les annalistes de Gordoue, i l ne faut pas oublier 
que pour la plupart ils n'étaient pas d'origine á rabe , 
mais d'origine espagnole. L'arabe était done bien 
leur langue maternelle, mais leurs ancétres avaient 
parlé le román , et leurs amis ou leurs parents le par-
laient encoré. Or, Ibn-Haiyán était aussi d'origine 
espagnole, et i l rae parait certain qu' i l savait le ro
mán. I I rapporte 3 une phrase en cette langue, jihra-
se qui avait été prononcée par Ornar ibn-Hafcoun. 
En outre, ses données sur l'ancienne histoire de Léon 

1) Voyez Euloge et A l v a r o , passim. 
2) Voyez cette anecdote chez I b n - A d h á r i , t . I I , p. 2 4 3 , chez Mac-

car i , t. I I , p. 4 1 7 , et dans le Badayi) man. de Copenhague, fol. 
105 v . , 106 r. 

3) Man. d'Oxford , fol. 74 r. 
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sont trop exactes pour étre puisées uniquement dans 
la tradition órale. Je serais done porté á croire qu' i l 
a consulté des chroniques chrétiennes aujourd'hui per-
dues. 

J'ai Fintention de publier dans cet article quelques 
textes árabes relatifs á l'histoire de Léon et de dis-
cuter á leur aide plusieurs points qui sont encoré 
obscurs; mais avant de commencer ce travail , j ' a i 
encoré á diré quelques mots sur un manuscrit latín 
dont je me suis servi et qui appartient á la Bibliothé-
que de Leyde. Ce manuscrit (fonds Vossius, n0 91 
in-octavo), dont i l est fait rnenlion dans le Catalogue 
de 1716 (p. 390), mais d'une maniere vague et in-
exacte, est en parchemin, el d'une écri ture du XI11° 
siécle; i l se compose de 115 ieuillets. C'est ce qu'on 
appelle un livre de Pélage. On sait que Pé lage , évé-
que d'Oviédo au commencement du XIl6 siécle (1101^— 
1129), a réuni dans un seul volume plusieurs ancien-
nes chroniques, qu ' i l les a interpolées et qu' i l y a 
joint ses propres ouvrages. On donne á cette collec-
tion le t i tre de livre de Pélage ou de manuscrit 
d'Oviédo; mais i l y a deux livres de Pélage: le grand, 
que Morales a décrit (voyez cette notice dans VEsp. 
sagr., t . X X X V I I I , appendice 40) , et le petit , dont 
i l existe plusieurs rédactions. Celle du manuscrit de 
Leyde semble á peu prés la méme que celle qui se 
trouve dans un manuscrit de la Bibliothéque royale de 
Madrid, décrit par Bayer dans une de ses notes sur 
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la Bibliotheca vefus de Nicolás Anlonio (p. 14). Sans 
compter quelques piéces trés-courtes et d'aucune ira-
portance, i l contient done: une liste des villes epis
copales, sous ce t i t re : Hcc su ni: civitates quas rege-
bant reges Gothorum et sui pontifices (dans VEsp. 
sagr., t . I V , p. 253 et suiv., Florez a publié plu-
sieurs listes de cette espéce, mais non pas celle-ci); — 
Annales Complutenses; — courte clironique du cloítre 
de Corias (dans les Asturies) (imprimée dans VEsp. 
sagr., t . X X X V I I I , p. 572); — traite de Pélage d'O-
viédo sur Toléde, Saragosse, Léon et Oviédo (ibid.-, 
p. 372—376); — collection d'anciens documents, con-
nue sous le nom de Chronicon Albeldense (ees mor-
ceaux se trouvent ici dans un autre ordre que dans le 
tome X I I I de VEsp. sagr.); — derniére partie de la 
chronique de Sébastien (chapitre 20 jusqu 'á la fin); 
— chronique de Sampiro; — chronique de Pélage ; — 
concile de Léon, de l 'année 1020;— Chronicon Irien-
se; — Privilegium votorum [Esp. sagr., t . X I X , 
p. 329—335). 

Quoique ce raanuscrit n'offre presque rien d' inédit , 
i l m'a cependant été utile; i l m'a servi pour corriger 
en quelques endroits le texte des éditions, et dans 
la suite j 'aurai l'occasion de faire connaitre quelques-
unes des bonnes lecons qu'on y trouve. 



I I I S T O I R E D E S R O I S G H R E T I E N S D E L E S P Á G N E , 

P A R I B N - K H A L D O U N . 

Le célebre historien Um-Khaldoim, qui sortait d'une 
filustre famille sévillane, et qu i , dans l'année 1364, 
avait été envoyé en ambassade, par le sultán Moham-
med V de Grenade, á la cour de don Pédre-le-Cruel, 
a consacré un cliapitre de son HistOire universelle aux 
rois clirétiens de la Péninsule. Ce cliapitre n'est pas 
irreprochable: l'auteur n'avait pas toujours assez de 
matériaux á sa disposition, et i i est toinlic parfois 
dans des erreurs généalogiques, chronologiques et 
autres; mais ees fautes ne pe uve ni surprendre dans 
un é t ranger , dans un homme d'une autre race et 
d'une autre religión; la se ule chose qui nous é tonne , 
c'est qu'elles ne soient pas infiniment plus nombreu-
ses, et l'on ne peut nier qu'á tout prendre ce morceau 
historique ne fasse honneur á la l i t térature árabe. 11 
est certain du moins que celle des clirétiens du moyen 
age n'a rien qui mérito d'étre mis en comparaison 
avec l u i : i l n'y a pas eu de chroniqueur chrétien qui 
ait donné un aperen aussi Incide et aussi exact de 
l'histoire d'un état musulmán quelconque. 

Le chapitre d'Ibn-Khaldoun est surtout important pour 
l'histoire du Xe siécle. Rien de plus laconique, pour 
ce qui concerne cette période intéressante, que les 



cíironiques latines de Léon: ne trouvant á enregistrer 
que des défaites el des humiliations de toute sorte, 
les raoines ont pris le parti le plus simple, celui 
de se taire. Les í'ragraents d 'Ibn-Haiyán, cités par 
Ibn-Khaldoim, suppléeiit á leur silence. 

Pour publier ce chapitre 1 je me mis servi de trois 
manuscrits, dont deux se trouvent dans la Bibliothé-
que irapériale á Paris 2, tandis que le troisiéme ap-
partient á la Bibliothéqiie de Ley de. Le man. A. 
(man. de Paris ~ j ) est le meilleur de tous; celui que 
je designe par la lettre B. (man, de Paris —) est moins 
correct. Le man. de Leyde (n0 1550, t. I V ) , le plus 
fautif des trois, est cependant remarquable parce qu' i l 
contient deux passages qui ne se trouvent pas dans 
les autres exemplaires et d'oú i l résulte que l'auteur 
a donné deux éditións de ce chapitre. I I nous apprend 
lui-méme 3 que la premiére (celle que donnent les man. 
de Paris) a paru, vérs l 'année 1380, á Tunis, oü 
i l se trouvait alors. La secunde (celle que nous avons 
ici) a été publiée environ douze années plus t a rd , 
vers l 'année 1592. L'auteur habitait alors le Caire *, 
et la grande distance entre cette ville et l'Espagne 
explique la plus grave des fautes dans lesquelles i l 

1) . Voyez le texte dans FAppendice, n0 I I I . 
2) M . Defremery a eu Tobligeance de les collationner pour moi. 
3) "Voyez Tautobiograpliie d'Ibn-Khaldoun (.Tourn. asiat., I V * serie, 

t. m , p. 303). 
4) Voyez ibid . , p. 337, 33S. 

7 



98 

est t o m b é , quand i l raconte que Jean íer de Castille, 
aprés avoir perdu la bataille d'Aljubarrota, battit les 
Porlugais, s'empara de Lisbonne el placa un jeune 
homme de la famille royale sur le troné de Portugal. 
G'était évideraraent une nouvelle qu'on avait recae au 
Caire, mais elle n'avait aucun fondement. 

Les notes que j ' a i ajoutées á ma traduction n'ont 
presque d'aiüre but que de rectifier les fautes de l'au-
teur, pour la plupart assez iégéres. Si j'avais doriné 
plus d'extension á ees notes, si je m'étais laissé aller 
á y discuter des, questions historiques et á coraparer 
d'autres récits avec celui d'Ibn-Khaldoun , nion com-
m en taire aurait, pour ainsi d i ré , étouffé le texte. 
C'est ce qu'il fallait évi ter , et je m'en suis abstenu 
d'autant plus volontiers que la plupart de mes obser-
vations trouveront plus tard une place plus convenable. 

«Histoire des Beni-Alphonse de Gallee, rois d'Es-
pagne aprés les Gotbs, au temps de la domination 
musulinane. Notices sur leurs voisins, les Francs, 
les Basques et les Portugais. 

«II y a aujourd'hui quatre rois chré t iens , qui régnent 
sur qualre pays, lesquels entourent le pays musul
mán. I I est évident qu 'á la longue nos coreligionnai-
res, qui ne possédent plus les provinecs que leurs 
ancétres avaient conquises, ne pourront pas demeurer 
avec eux de l'autre cóté de la mer. Le plus puis-
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sant parmi ees quatre rois est celui de Castille, Son 
royanme est d'ime grande é tendue, car i l embrasse 
toutes les provinces de la Gallee, á savoir la Castille, 
la Gallee proprement d í t e , la Frontera (c'est-á-dire la 
plaine de Cordone l ) , Sévil l3 , Toledo et Jaén , et i l 
coniprend presque tout le nord de la Péninsule de-
pnis Touest jiisqii'á l'esl. A l'ouest ce royanme con
fine avec celui dn roi de Portugal, qni est petit; 
c'est Lisbonne avec son territoire. J'ignore á quelle 
faraille appartient ce roi [celui de Portugal]; mais je 
crois qu'i l deseend d'un des comtes qni dans le temps 
se sont emparés des provinces des Beni-Alphonse, 
comme nous le raconterons plus t a rd ; peut-étre aussi 
est-il de la famille des Beni-Alphonse; je n'en sais ríen 
de certain 2. A Test du royanme de Castille se tro uve 
celui de Navarro, c 'est-á-dire, des Basques. Ce petit 
é ta t , dont Pampelnne est la capitale, separe les pro
vinces dn roi de Castille de cellos du roi de Barcelo-
ne. Ce dernier régne sur les provinces orientales de 
la Péninsule , depnis les distriets d'Almérie jusqn'au 
delá de Barcelone. 

1) « L a Frontera est la plaine qui s'étend depnis Cordone et Sé-
ville jusqn^a J a é n . " Autobiographie d'Ibn-Khaldonn, p. 16. 

2) Les rois de Portugal descendaient de Henri de Bonrgogne. 
S'etant mis au service des rois de Castille et ayant obtenu de grands 
succés sur les musnlmans, cet aventurier en fut recompensé par la 
tnain de la filie naturelle d'Alphonse V I , et par un comte, q n i , en 
^randissant, devint nn royanme. 

7 * 
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«Nous entrerons á présent ilans quelques détaiís 
sur Fhistoire de ees peupies depuis le temps de la 
conquete. 

«Lorsque les musulmans eurent vaincu les chrétiens , 
dans l 'année 90 de l 'Hégire, et qu'ils eurent tué Eo-
deric, le roi des Golhs, ils se répandirent dans lo l i 
tes les provinces de l'Espagne, tandis que les chrét iens , 
fuyant devant eux, passaient les dé liles de Castillo et 
se retiraient vers la cote du Nord. Rassemblés en 
Gallee, ils proclamérent roi Pélage, íils de Faíila. 
Celui-ci régna dix-neuf ans et mourut en 133 (9 aoút 
750— 30juillet 751). Son íils Faíi la , qui lu i succe-
da, régna deux ans. Aprés sa mort , les chrétiens 
proclamérent roi Alphonse, Iils de Pédro., dont les des-
cendants régnent encoré aujourd'hui. Ces rois sont 
d'une farailie de Gallee; Ibn-Haiyán p ré t end , i l est 
v r a i , qu'ils descendent des Goths; mais á mon avis 
cette opinión est erronée; car cette nation avait déjá 
perdu le pouvoir, et i l arrive rarement qu'une na
tion qui l'a perdu parvienne á le ressaisir. C'était 
une nouvelle dynastie, qui régnait sur un peuple 
nouveau; mais Dieu seul sait la vérité K 

«Get Alphonse, íils de Pedro, rassembla les chré-

1) Ibn-Khaldoun s'est laissé tromper ici par son esprit philosophi' 
que. Ibn-Haiyán a raison, car Sébastien (c. 13) assnre également 
qu'Alphonse ler} fils de Fierre, duc de Cantabrie, et gendre de Pé
lage , descendait de Reccared, le premier roi catholiqne parmi les 
visigoths. ^ / ; ; 
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liens et les excita á défendre le pays que les musul-
mans ne leur avaient pas encoré enlevé. Ceux-ci 
s'étaient avancés jusqu'en Galice; mais its ne furent 
pas en état de poiirsuivre íeurs conquétes, et pen-
dant que leur puissance s'amoindrissait de plus en 
plus, les chrétiens regagnérent une grande partie de 
ce qu'ils avaient perdu. 

«Alphonse, íils de Pedro, étant mort en 142 (4 mai 
759 — 22 avril 760), aprés un régne de dix-huit an-
nées , son íils Froila lu i succéda. Celui-ci régna onze 
années, pendant lesquelles son pouvoir allait toujours 
en croissant, car ce fut précisément le temps oú Abdé-
rame Ier était occupé á fonder sa nouvelie dynastie. 
Froila fut done en état de recouvrer Lugo, Porto, 
Zamora, Salamanque, Ségovie et la Castillo, qu i , au 
temps de la conquéte , avaient été oceupées par les 
musulmans í. 

«Froila étant mort en 52 (14janvier 769— 4jan-
vier 770), son íils 2 Aurelio régna pendant six ans et 
raourut en 58 (11 novembre 774 — 31 octobre 775). 
Ensuite Silon, son íils 3, régna pendant dix ans et 
mourut en 68 (24jiii l let 784 — 14 juillet 785). A sa 

1) LTagrandissement du roj^aume des Astm-ios ii'eut pas lieu sous 
le regne de Froila 1er, mais sous celiü de son prédécesseur, A l 
phonse 

2) D'apres Se'bastien (c. 17) , Aiirel io étai t , non pas le fils , inais 
le cousin germain de Froila I61'. 

3 ) Si lon, qui n'était pas le íils d 'Aurel io, parvint k la dignité roya
le par son mariage avec la filie d1"Alphonse 1er. 
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place en élut Alphonse, lequel fut détróné et tué 1 par 
Maurecat, qui régna sept ans. 

«Ensuite Abdérame 2;) dont la puissance s'était ac-
crue, envoya ses troupes en Galice, lesquelles rem-
portérent des victoires et íirent du butín et des pri-
sonniers.» 

A fin que l'on puisse comparer la chronelogie des 
premiers rois asturiens, telle que la donne Ibn-Khal-
doun, avec celle que donnent Sébastien et le Chroni' 
con Albeldense,. je placerai les deux calculs l 'un á 
cóté de Fautre: 

Chroniques latines. Íbn-Klialdoun. 

Pélage 718—737 731(2) —750(1) 
Faíila 737 — 739 750(1) — 752(3) 
Alphonsel ' 739— 757 752(3) — 759(60) 
Froila 757 — 768 759(60) — 769 
Aurelio 768— 774 769 —774(5) 

Silon 774— 783 774(5) — 784(5) 
Maurecat 783 — 789 784(5) —791(2) 

La chronologie des chroniques latines a été attaquée 
par plusieurs savants espagnols, tels que Pellicer, le 
marquis de Mondejar , Noguera et Masdeu, lesquels 

1) Ceci est une erreur : Alphonse I I survécut cinquante-trois ans 
Maurecat. 

2) A u lieu de nommer Abdé rame , qui mourut avant Maurecat, 
Ibn-Khaldoun aurait dít nommer Hichám 1«, 
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prétendent que la révolte de Pélage eut l ien, non pas 
en 718, comme disent les chroniques latines, mais 
en 754 ou dans l'année suivante. Leur opinión n'a 
pas été recue avec faveur, et les raisons sur lesquelles 
ils se fondent sont en effet si faibies, qn'i l était facile 
de les réfuter victorieiisement, cornme l'ont fait Risco, 
dans le XXXVH0 volinne de VEspaña sagrada, et 
M. de Govantes, dans le VI1I¿ volume des Memorias 
de la Real Academia de la His lor ia . Cependant je ne 
voudrais pas défendre la clironologie des chroniques 
latines, car d'aprés le témoignage de ílázi et d'lbn-
Haiyán 1, auquel j'attache une grande importance, 
l'insurrection de Pélage n'eut lien que sous le gouver-
nement d'Ankisa ibn-Sohaim, c'est-á-dire entre l'an
née 721 et 725. 

Quant á la cíironologie d'Ibn-Khaidoun, elle se con-
tredit el le-méme, car elle donne á Alpiionse íer un re
gué de dix-lmit années (ce qui s'accorde avec le té
moignage des chroniques latines), et cependant elle 
fait commencer le régne de ce prince en 155 de l'IIé-
gire et en íixe la fin en 142, ce qui ne fait que sept ans. 
D'un autre cóté , i l parait certain que la révolte de 
Pélage eut l ien, non pas en 751 , comme prétend Ibn-
Khaldoun, mais plusieurs années auparavant. I I est 
extrémement di iridie , pour ne pas diré impossible, de 
résoudre des difficnltés de cette nature. Le fil conduc-

1) Apud Maccar í , t. I I , p. 9 et 671. 
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teur pour sortir de ce labyrinthe nous manque, 
«Un autre Alphonse i régna cinquante-deux ans 5. 

et quand 11 fut mort en 227 (21 octobre 841 — 
10 octobre 842), son fils 2 Ramire' (Ier) l u i succéda. Le 
troné fiit, occupé successivement par les descendants 
de ce dernier jusqu'au temps de Ramire (11), íils 
d'Ordoño (11), le dernier roi qui régnát sur tous les 
cliréliens de ce pays. Voici ce que dit Ibn-IIaiyán: 
Ce Ramire monta sur le troné lorsque son frére Alphon-
se ( IV) , qui avait régné avant l u i , íut devenu moine y 
l 'année 519 (951), dans le temps de M c i r (Amiéra-
me I I I ) . Ce dernier remporía facilement des victoires 
sur Ramire; mais á la fin les musuimans essuyérent 
une grande défaite dans l 'année d'Alhandega, c'est-á-
dire en 527 (959). Cette bataille eul lieu á Albandega,. 
prés de la viJle de Simancas, comme nous l'avons 
raconté dans l'histoire de M c i r , 

«Ramire mourut en 59 (20 ju in 9oO — 8 ju in 951). 
Son frére Sancho 3, qui l id succéda, élaii vain, or-
gueilleux et beliiqueux. Son pouvoir s'affaiblií de 
plus en plus, de mérne que celui des membres de sa 
íamille; les comí es de son royanme s ' insurgérent cen
tre l u i , et dans la suite les Beni-Alplionse ne régné-

1) Cest le méme Alphonse dont Ibn-Khaldoun a deja p a r l é , a 
savoir Alphonse I I , surnomme le Chaste. 

2) Ramire 1» était fils de Bermude I » . 
3) Sancho I » n'était pas le frere , mais le second fils de Ramiro l i 

l i succéda á son frere a i n é , Ordeno IIT,. 
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rent plus seuls sur les Galiciens, si ce n'est aprés le 
temps des petites dynasties, comme nous le dirons; 
plus tard. D'aprés Ibn-Haiyán, leur puissance fut 
brisée principalement par Ferdinand González, comte 
d'Alava et de Gastille, le plus considérable parmi le& 
comtes, c 'est-á-dire, parmi les gouverneurs provin-
ciaux nommés par le roi . Ce Ferdinand se souleva 
contre Sancho et proclama roi le cousin gcrmain de 
ce dernier, ásavoir Ordeño ( I V ) , fils d'Alphonse ( I V ) , 
au nom dnquel 11 s'empara du pouvoir, Abandonnant 
Sancho, les chrétiens firent cause commune avec Fer
dinand, et ils finen t soutenus par le roi des Bas
ques1. Sancho arriva á Cordoue auprés de Nácir pour 
lu i demander du secours, et, en ayant obtenu, ü 
s'empara de Zamora et fit occuper cette ville par ses 
auxiliaires musulmans. La guerre continua entre San
cho et Ferdinand jusqu 'á ce que ce dernier fut fait 
prisonnier dans une bataille par le roi des Basques; 
alors Ordeño, fils d'Alphonse, régna seul. Sur ees 
entrefaites Hacam Mostancir était monté sur le t roné. 
Celui-ci conclut la paix avec le roi des Basques, á la 
condition qu'i l lu i livrerait son prisonnier Ferdinand 
González, comte d'Alava et de Gastille; mais le roi 
des Basques refusa de remplir cette clause du trai té 
et rendit la liberté á Ferdinand, 

1) Ceci est une erreur. Le roi de Navarro, García, Foncle ma
lera el de Sancho , prit partí pour ce dernier. 
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«Dans l'armée 51 (962), Ordeño, íils d'Alphonse, 
le compétiíeur de Sancho, arriva auprés de Mostancir 
pour lu i demander du sccours, et celui-ci lu i don-
na alors des troupes sous les oí d res de son client 
Ghálib, 

« Sancho, de la famille des Beni-Alphonse, mouriit 
á Badajoz 1, et son íils Ramire (ÍII) lu i succéda. Fer-
dinand González , le comte d'Alava, eut pour succes-
seur son íils García. 

«Ramire (HI) rencontra sur la frontiére les musul-
mans qui faisaient une incursión, et les mit en fui te. 
Les musulmans essuyérent plusíeurs autres graves dé-
faites aprés la mort de í íacam Mostancir, jusqu 'á l'épo-
que oü Dieu leur donaa Alinanzor ibn-abi-Amir, le 
h á ú j í h de Hichám, íils de Iíacam. Almanzor lit plusieurs 
incursions dans le royanme de Ramire, et i'assiégea 
d'abord dans Zamora, ensuite dans Léon, aprés avoir 
coraba! tu et, vaincu Garc ía , íils de Fcrdinand, le 
seigneur d'Alava, et son allié le roí des Basques. Ces 
deux princes s'alliérent ensuite avec Ramire , et marché-
re nt. ensemble contre Almanzor. La lia (aillo eut lien 
prés de Simancas. Almanzor mit les chrétiens en 
fui te, s'empara de Simancas et déiruisit cette ville. 

«Les Galic¡cris s'ctanl dégoútés de Ramire que le 
malheur semblait toujours poursuivre, son cousin ger-

1) Ibn-Khaidoun se trompe i c i ; conaparez Sampiro, c. 27. 
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main 1 Bermude (11), fils d'Ordoño ( I I I ) , se so nieva 
contre l u i . Alors la guerre civile éclata parmi les 
chrétiens. Dans r année 74 (4 ju in 984 — 23 mai 
985), Raraire reconnut de nouveau la souveraineté 
d'Almanzor, et quand i l fui morí quelque temps 
aprés , sa mere la reconnut également; mais les Ga-
liciens résolnrent d'offrir la couronne á Bermude, 
íils d 'Ordoño, auquel Almanzor do una , sous certaines 
conditions que Bermude accepta, Zamora, Léon et le 
territoire situé entre ees denx viiles et la mer. Mais 
dans la suite Bermude se so nieva, meco n ten t et i r
rité des violences qu'AImanzor se permettait dans le 
pays des Gaiiciens et du mépris qu ' i l monlrait pour 
eux. Par conséquent Almanzor marcha contre luí 
dans r année 78 (21 avrii 988 — 10 avril 989). Aprés 
avoir pris Léon, i l vint assiéger Bermude dans Zanio-

1) A u lieu de cousin germain, les man. portent onde. Je crois 
avec la plupart des liisíoiiens que Bermude I I éíait fils d'Ordoño I I I , 
et par conséquent neveu de Sancho-le-Gras et cousin germain de Ra-
mire I I I . Quelques e'crivains ont youlu l u i donner une autre origi
ne , et lis ont suivi le moine de Silos, qui le nomme (c. 73) fils 
d 'Ordoño, fils de Froila I I ; mais ils n'ont pas remarqué qtVils ont 
contre eux le témoignage de Bermude lui-méme , car dans une charte 
que Yépés a publiée (t. V , Escr. 1 7 ) , ce prince donne le nom de 
tante {amíta, et non pas árnica, comme Yépés a imprimé) a Thérése 
et a E lv i r e , Fépouse et la soeur de Sancho-le-Gras. Son fils, A l -
phonse V , appelle aussi ees princesses ses tantes (grand'tantes); 
voyez Esp. sagr., t. X X X V I , Escr. 2. D'ailleurs Ordoiio, fils de 
Fro'ila I I , n'a pas r é g n é , et le pére de Bermude I I a bien r é g n é , 
attendu que les chartes lu i donnent le titre de roi. 
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ra; mais Bermude s'eníuit de cette ville que ses habí-
tants livrérent á Almanzor, et celui-ci l'abandonna á 
la fureur de ses soldáis. Depuis lors le roi des Gali-
ciens, qui ne possédait plus que quelques cháteaux 
dans les montagnes de la cote, reconnut iantót l'au-
toritó musulraane et tantót se souieva contre elle, 
penclant qu'Almanzor faisait maintefois des incursions 
dans son pays. A la fin Bermude se soumit, retira 
sa protection au Coraichite qui s'était soulevé contre 
le l i á d j i b i , et le lu i l ivra dans l 'année 85 (995). 
Alors Almanzor lu i imposa un t r ibu t , m i t , en 89 
(999), une population musulmane dans Zamora, et 
confia le commandement de cette place á Abou-'l-
Ahwac Man ibn-Abdalaziz le Todjíbite. 

«Ensuite 2 i l marcha contre Garcia , fils de Ferdi-
nand, le seigneur d'Alava, qui d'ordinaire accordait 
un asile á ceux qui s'étaient révoltés contre Alman
zor. Parmi eux se trouvait le propre fils de ce 
dernier. 

«Almanzor assiégea, pri t et détruisit Astorga 3 , i a 
capitale de la Gallee. 

1) Ce Coraichite est le prince du sang A M a l l á h , surnommé Fier
re seche. 

2) Ce mot est déplacé ici. La guerre contre Garcia rernandei 
eut lien en 989 et dans Fanne'e suivante. 

3) Les manuscrits nomment ici Lübonne. I I est vrai qu'un demi-
siecle auparavant, Ordono I I I avait pris cette v i l l c ; mais ce roi 
s'était borne a la pi l ler , et elle n'était pas restée au pouvoir des 
Léonais (voyez Sampiro, c. 25). Sons le regne d'Almanzor J elle 
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«García etant mor t , son fils Sancho luí succéda. 
«Almanzor imposa un tribnt aux Galiciens et tous 

les chrétiens reconnurent son au to r i t é , de sorte que 
leurs princes semblaient des gouverneurs nommés par 
l u i , á l'exception de Bermude , fils d 'Ordoño, et de 
Menendo González, comte de Gal ice, car ceux-ci 
étaient plus indépendanís que les autres; toutefois Ber
mude envoya en 83 (993) sa filie á Almanzor, qui 
en liL son esclave, mais qui dans la suite raffrancíiit 
et l'épousa. 

«BerniLide s'étant soulevé de nouvcaii, Almanzor 
s'avanca jusqu'á Santiago, prés de la cote de la Ga-
lice. C'est un pélerinage de la clirétienté et Fon y 
trouve le tombeau de l 'apótre sai ni Jacques. Alman
zor détruisit la ville qu ' i l tro uva abandonnée, et i l en 
fit transporter les portes á Gordoue, oü i l les placa 
dans le toit de la mosquée , qu' i l faisait agrandir á 
cette époque. Ensuite Bermude, fils d 'Ordoño, ira-

a constamment appartenu aux musulmans, et elle était méme assez 
eloignée de la frontiere, Almanzor ayant pris Co'ímbre des Tarmée 
987. D-ailleurs le titre de capitale de la Galice ne convient nulle-
ment a Lisbonne: les Arabes ne donnaient pas le nom de Galice au 
pays ou elle se trouve. I I ne peut done étre question ici de Lisbon
ne, et je crois qulbn-Kbaldoun a mal l u le manuscrit dont i l se ser-
vait. Dans l 'écriture árabe ' ^ ' ^ ^ \ (Lisbonne) ne différe pas beau-
coup de (Astorga) , et c'est sans doute de cette derniere ville 

que Tauteur copié par Ibn-Khaldoun a voulu parler. Les chroni-
queurs latins attestent qu'elle fut prise par Almanzor, et Léon ayant 
été ruinée de fond en comble, Astorga e'tait devenue en effet la ville 
principale du royanme. 
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plora la paix et envoya son íils Pélage 1 vers Man ibn-
Abdalazíz, le gouveracur de la Gallee, lequel se ren
dí t avec luí á Cordoue. La paix ayant élé conelue, 
Pélage retourna auprés de son pe re. 

«Almanzor cooiljaítit vigoiireusement la famille des 
Gómez. Ces corales régnaient sur le pays qui s'étcnd 
entre Zamora et la Casiille, sur la írontiére de la Ga
llee, et leur capitale s'appelait Santa-María -. Alman
zor prií, cette ville en 85 (995). 

«Aprés la mort de Berraude, íils d'Ordouo , de la 
famille des Beni-Alphonse, son íils Alphonse (V) , petit-
íils par sa mere du seigneur d'Alava García Fernan
dez 3, monta sur le troné. Gomme íl élait encoré en 
bas age, le córate de Gallee, Meriendo González, 
devint son tuteur et régna en son ñora; mais Sancho , 
íils de García, l'oncle raalernel d'Alpkonse, luí disputa 
la tu ¡elle, et ils choisírent pour arbitre Abdalraelic, 
fils d'Almanzor, qui ordonna alors au juge des chré-

1) Ce P é l a g e , un bátard k ce qu' i l pa ra í t , signe des chartes dans 
les années 9 9 8 , 9 9 9 et 1006; i l s'y nomme «proles Berermmdi Re-
gis. » Voyez Esp. sagr., t. X V I , Escr. 11 ; Yépés , t. V , Escr. 7 ( 2 ) ; 
Berganza , t. I , p. 304. 

2 ) Santa-María était Tancien nom de Carrion (voyez Sandoval, 
Cinco Reyes , fol. 1 2 , col. 2 , fol. 2 9 , col. 1) , et sa cathédrale était 

consacrée k la Vierge (voyez Lucas de T u y , p. 9 8 , et Rodrigue de 
Tolede, V I , c. 16). 

3) Sa mere, nommée Elv i ra , était en eífet filie de Garcia, comte 
de Castille, et d'Ava. Voyez Risco, Historia de León, t. I , p. 2 3 1 ; 
Esp. sagr., t. X X X V I , Escr. 5 . 
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tiens [de Cordoue], Acbagh ibn i , de décider 
cette affaire. Le juge se prononca en faveur de Me-
nendo González. Alphonse resta done sous la tníelle 
de Mencndo jusqu 'á Fépoque oü celui-ci mourut as-
sassiné, c'est-á-dire jusqu 'á l 'année 98 (17 septerabre 
1007 — 4 septerabre 1008). A partir de cette époque, 
Alphonse régna par lui-méme. 11 tacha de réduire a 
l'obéissance les com tes q u i , du temps de son pe re ou 
auparavant, s'étaient soustrails á l 'autorité royale. I I 
réussit dans son projel , et i l remplaca les comtes par 
des personnes á sa dévotion, de so ríe que dans la 
suite on n'entendit plus parler n i des Beni-Gomez, ni 
des Beni-Ferdinand, q u i , coinmc nous l'avons racon-
l é , s'étaient insurges dans le temps de Sancho, 111 s de 
llamire. En su i te Alphonse rassembla les ehrét iens , 
et, accompagné de son allié le roi des Basques, i l alia 
combatiré Modhaffar, fils d'Almanzor. La bataille eut 
lien prés de Clunia. Modhaffar mit les cune mis en 
fuite et devint maitre de Clunia, qui avait fait sa 
capitulation. 

«A la fin du quatriéme siécle, lorsque la famille 
d'Almanzor eut perdu le pouvoir et que les Berbers 
eurent allumé la guerre civile , le seigneur d'Alava, 
Sancho, fils de Garda, profita de la discorde des mu-
sulmans. Aidant une faction contre l'autre, i l obtint 
une partie de ce qu'i l désirait ; mais en 406 (21 juin 

1) Ce nom est douteux. 
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1015 — 9 juin 1016)1 i l ful íué par le roi des Bas
ques. Cepenclant les clirétiens reconquirent ce qu'Al
ma nzor leur avait enlevé en Castilie et en Gallee. 

«Alpbonse et ses desceuclants continuérent á régner 
sur la Gallee pendant l'époque des rois des petites 
dynasües et aprés ce temps lorsque les Almorávides, 
c'est-á-dire les rois de la Mauritanie, de la t r ibu de 
Lamíoima , eurent vaincu et dé troné les rois des pe
tites dynasties et que la domination árabe eut entiére-
iiieiil eessé en Espagne. On trouve dans les chroni-
ques des Lamtouna que le roi de Castilie qui imposa 
un tr ibi i t aux rois des petites dynasties, dans l'année 
quatrecent cinquante et tant, s'appelait Alvitus 2. Ce-
l u i - c i , á ce qu'il pa ra í t , s'était rovo!té centre San
cho 3, (lis d'Abarca, de la famille des BeD.i-A!plionse 4, 

1) D'aprés son épitaphe (apud Berganza, t. I , p. 3 1 0 ) , Sancho 
monrut le 5 fevrier 1017. Trois petites clironiques (dans VEsp. 
sagr., t. X X I I I , p. 309 , 320 } 385) donnent la meme date. 

2) Ce nom est alteré dans les manascrits, qui l u i donnent une 
terminaison en in. Les auteurs ou les copistes árabes commettent 
tres-souvent cette faute, quand ils ont k écrire un nom latin en nsj 
Maccar í , par exemple, écrit (t. I , p. 237) Komanin ( ^ i L ^ ) au 
lien de Romanus ( j ^ j U r ) . A u reste , FAlvitus dont i l est question 
dans le texte , n'était pas un roi de Castilie , comme Ibn-Khaldoun 
et Tauteur du Kitáb al- ictifá (dans mes Script. Arab. loci de Abbad., 
t. I I , p. 14) Tont suppose; c'était l 'évéque de Léon qui se trouvait 
a la tete de Tambassade que Ferdinand leí- envoya a Se'ville en 1 0 6 3 
(455 de r H é g i r e ) et sur laquelle je donnerai ailleurs des détails. 

3) Cette conjecture est malheureuse. 
4) Ibn Khaldoun se trompe : le roi dont i l parle ici . , Sancho-le-

Orand de Navarre , n'était pas de la maison de Léon. 
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quí régnait á cette époque et qui est souvent men-
lionné dans les chroniques des chré t iens , oü on l i t 
aussi qu'aprés sa mort ses trois fils, Ferdinand, 
García et Ramire, divisérent entre eux son royan
me. Ferdinand, lorsqu'il régna senl, se rendit mai-
tre de Coimbre et de plusienrs provinces d'Ibn-al-
Aftas. En mourant i l laissa trois fils, Sancho, Gar
cía et Alphonse, qní se dísputérent le troné. A l -
phonse (VI) resta le maítre. Ce fut de son temps, 
dans l'année 467 (27 aoút 1074 — 15 aoút 1075), 
que mourut Tháliír Ismáíl ibn-Dhi-'n-nonn *; Al 
phonse s'empara de Toledo en 78 (1085), et cette 
ville devínt alors le centre de la domination des chré
tiens d'Espagne. Alphonse, qui comptait Alvar Fafiez 
parmi ses magnats et ses comtes, portait le t i tre 
á ' Imperator, qui signifie roi des rois; i l combattit, en 
81 (1088), centre Yousof ibn-Téchoufin á Zalláca, 
oü i l fut vaincu. I I assiégea aussi Ibn-Houd dans Sara-
gosse. Son cousin germain Ramire, qui luí disputait le 
t roné , vint assiéger Toléde, mais ne put la prendre. 
Alphonse assiégea Valence; Almérie fut assiégée par 
Garcia, Murcie par Alvar Fañez , et Xativa et Sara-
gosse par le Campéador, lequel s'empara de Valence 
en 89 (1096) 2; mais cette ville lui fut enlevée par 

1) A u lieu de nommer ce prince, Ibn-Khaldoun aurait dñ nom-
mer son fils, Mamoun Y a h y á , leqiael mourut en ju in 1075. 

2) Lisez: en 87 (1094). 

8 
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les Almorávides », aprés que ceiix-ci eurent détróné 
les rois des petites dynasties. 

«Alphonse étant mort en 501 (22 aoút 1107 — 
10 aoút 1108) 2, sa filie régna sur les Galiciens. Elle 
épousa Ibn-Ramire 3, mais ayant divorcé d'avec l u i , 
elle épousa en secondes noces un de ses comtes, dont 
elle eut un íils qu'on appelait ordinairement le petit 
roi 4. 

«En 503 (31 juillet 1109 — 19 juillet 1110), Ibn-
Ramire livra á Ilm-Houd 5 une célebre bataille, dans 
laquelle ce dernier perdit la vie. Ibn-Ramire s'étant 
emparé de Saragosse, Imád-ad-daula 6 et son íils allé-
rent chercher un asile á Rueda. I I [c'est-á-dire le íils 

1 ) Valence ne fut prise par les Almorávides que trois ans apres la 
mort du Campeador, k savoir en 1 1 0 2 . 

2 ) Alplionse V I mourut en 1 1 0 9 . 
3) Cest-a-dire Alphonse 1er, roi d 'Aragón et petit-fils de Ramire 
4) Ce renseignement, qu'Ibn-Khaldoun a pulsé dans le Kitáb al-

ic t i fá , rCQst pas tout a fait exact. Urraque fut mariée trois fois, 
d'abord avec Eaymond de Bourgogne, ensuite avec Alphonse Ier 
(d'avec lequel elle divor^a) et enfin avec le comte Pedro González 
de Lara (ce dernier mariage était secret). Cest de son premier mari 
qu'elle eut Alphonse , septieme du nom. Ce prince, porté sur le 
tr6ne quand i l était encoré enfant, conserva longtemps le surnom 
ñ.Q petit ro i . Les Arabes Fappellent constamment as-solaitin., le petit 
sul tán , et Ordene V i t a l , qui écrivit en 1 1 4 1 , d i t : Puerum Ilildefon-
sum regem sibi statuerunt, et huc usque parvum regem vocitantes, 
libertatem regni sub eo viriliter defendunt. 

5 ) Ahmed Mostain. 
6 ) Le fils d'Ahmed Mostain; mais ce prince avait déjk quitté Sa

ragosse en 1 1 1 0 , huit années avant que cette vi l le fút prise par A l 
phonse ICT. Voyez Ibn-al-Abbar, dans mes Notices, p. 2 2 5 . 
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d ' ímád-ad-daula, Saif-ad-daula Ahmed] resta dans cet-
te ville jusqu 'á l'époque oú le petit r o i , aprés l'avoir 
forcé á se rendre, le transporta en Castille. 

«11 y eut entre Ibn-Ramire et les Gastillans une 
guerre dans laquelle Alvar Fañez fut t u é , l 'année 
507 (18 ju in 1113 — 6 ju in 1114). La domination 
des Lamtouna ou Almorávides touchait alors á sa fin; 
cette dynastie fut détrónée par les Almohades, qui 
lui enlevérent d'abord la Mauritanie et ensuite l'Es-
pagne. On trouve dans les chroniques des Almohades 
qu'au temps d'Almanzor Yacoub, fils du commandeur 
des croyants Yousof ibn-Abd-al-mouman, trois rois 
régnaient sur les chrét iens , á savoir Alphonse ( V I H ) , 
el Baboso 1 et Íbn-Henri2 . Alphonse, le plus puissant 

1) Alphonse I X de León. E l Baboso signifie le Baveux, ^AÍ^ÍÍ 
comme dit Abd-al-wáhid (p. 2 3 5 ) ; mais au moyen age ce 

sobriquet, comme on Ta déjíi observé dans la nouvelle édition de 
Ducange (t. I , p. 6 2 9 ) , avait un sens bien plus injurieux qu'aujour-
d'hui: i l était synonyme de fou , parce que les fous baveut souvent. 
David, quand i l voulut contrefaire le fou aupres du roi A k i s , »fai-
sait couler sa salive sur sa barbe," comme dit TEcriture. On trouve 
assez souvent le mot bavosus employe dans le sens de fou. Ainsi 
(et je cite cet exemple parce qu^on ne le trouve pas dans Ducange), 
lorsque les moines promenaient en triomphe le pape Alexandre I I , 
le peuple de Eome, qui le de'testait, cr ia i t : Vade leprose, exi ba-
vose, discede perose. Cest r évéque Benzo qui nous apprend ce fait 
(Livre 1 1 , c. 2 ) , et son éditeur a remarqué avec raison que bavosus 
signifie stultus. 

Les Espagnols donnaient done a Alphonse I X répi théte de f o u ; 
nous le savons seulement par les auteurs árabes , et en général les 
sobriquets qu'on donnait aux rois chrétiens ne nous sont connus que 



116 

d'entre eux, commandait Íes chrétiens dans la bataille 
d'Alarcos, livrée en 591 (1195). Dans cette bataille 
i l fnt battu par Almanzor. El Baboso, roí de Léon, 
ful celui qui trompa Nácir l 'année de la bataille tl'al-
Icáb (las Navas). I I s'était rendu anprés de lui et 
avait gagné sa conílance en se donnant pour son ami; 
mais aprés avoir recu beancoup d'argent, i l le trahit 
et causa la déroute 1. 

«Mostancir ayant succédé á son pére Nácir et la 
puissance des Beni-Abd-al-niouman s'étant araoindrie, 
Alphonse reconquit toutes les forteresses que les mu-
sulraans avaient occupées en Espagne. 

par eux; les chi'oniqueurs latins ne les donnent pas , soit qu'lls eus-
sent trop de menagements a garder, soit qu^ls se fissent serupule 
de manquer a la dignité de rhistoire. Alphonse méritait-il d 'étre 
appelé ainsi ? Avai t - i l reellement le cerveau dérangé ? Le chroni-
queur latín de cette époqne, Lucas de Tuy , se garde bien de le 
d i r é : écrivant sous le regne dn fils du Baveux , i l h ú etait impossi-
ble de s'expliqner franchement a ce snjet. Mais ce qtVil ne dit 
pas , i l le laisse entrevoir (voyez p. 1 0 9 ) . I I peint Alplionse comme 
un homme dont les gestes , quand i l etait a cheval revétu de son 
armure, exprimaient la férocité plus encoré que la bravoure. Prompt 
a se mettre en colere — «et alors sa voix ressemblait au rugisse-
ment du lion h — i l s'apaisait Tinstant d'aprés pour redevenir le plus 
doux des hommes. Voila tout ce que Lucas pouvait diré sans man
quer aux convenances ; mais dans sa bouche , de telles paroles sont 
assez significatives. 

2 ) Les Arabes donnaient ce nom a tous les rois dn Portugal, par
ce qu'ils descendaient de Henri de Bourgogne. 

1 ) Dans son Histqire des Berbers (t. 11 , p. 2 2 6 de la traduction), 
Ibn-Khaldoiin rapporte aussí ce fa i t , qui n'est pas indiqué par les 
auteurs chrétiens. 
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«Alpbonse eut pour successeur son fils Ferrando 
[saint Ferdinand] l , surnommé le Lonche, qui enleva 
Cordoue et Séville aux musulmans. Vers la mérae 
époque, le roi d'Aragón regagna dans Test Xativa, 
Dénia, Valonee, Saragosse , en nn mot Ion les les for-
teresses de l'est. Alors Ies mnsulmans recnlérent 
vers la cote et se donnérent ponr r o i , d'abord Ibn-
Houd, ensuite Ibn-al-Almiar. 

«Ferrando eut pour successeur son 111 s [Alphonse X ] . 
Ensuite le íils de ce dernier; Ferrando, monta sur le 
troné 2. Pendant le régne de ce dernier, les Beni-
Merin arrivérent en Es pague comme auxiliaires d'Ibn-
al-Almiar, et leur su l tán , Yacoub, lils d'Abd-al hacc, 
combattit les chrél iens , commandés par le cointe don 
Ñuño 3, prés dn Guada lele, et les m i l en déroute. 
Ce lie bataille, dans laquelle Don Ñuño fut t u é , eut 
lien en 673 (7 juillet 1274 — 26 ju in 1275) K 

1) On sait qtie saint rerdinand li'étkit pas le fils Alphonse V I . 1 I , 
mais de Fatitre Alphonse, de celui qulbn-Khaldoun appelle el Ba
boso. On remarquera aussi que notre auteur a négligé de parler du 
régne de Henr i ler, 

2) . Le Ferdinand dont Ibn-Khaldonn parle ici n'a jamáis régne : 
c'était le fils ainé d'Alphonse X , mais i l mourut avant son pére. 
Cependant Terrenr de Fécrivain árabe s'expliquc aisément: férá 
i'époque de la bataille dont i l est question dans ce passage , Ferdi
nand était regent du royaume , son pére étant alié a Beaucaire pour 
y avoir une entrevue avec le pape. 

3) Don Nuno González de Lara. 
4) Dans son Il isioire des Berbers (t. I V , p. 77 et sniv. de la tra-

duction) , Ibn-Khaldonn place cette bataille dans r a n n é e 674:, et cette 
date s'accorde avec celle que donne le Cartas (p. 214 ) : 15 Rabí ler 
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«Quand Ferrando [Uses: Alplionse X) régna sen!, 
i l enl á son teñir nne guerre continnelle centre Yacoub 
ibn-Abd-al-hacc. Ce dernier, tontefois, ne l u i livra 
plus de bataille; i l se contenta de faire des razzias 
dans le pays des chrét iens; mais i l y ex crea tant de 
ravages que les chrétiens l inircnl par lu i demander 
la paix. Plus tard , quand Sancho, le íils de Ferrando 
(lisez: d'Alphonse X ) , le roi de Castille, se fut insur-
gé centre son pé re , ce dernier vint demander du 
secours á Yacoub ibn-Abd-al-hacc et lu i baisa la main, 
Yacoub l u i accorda sa demande, et lu i donna de 
l'argent et des troupes; de son cóté , Ferrando [lisez: 
Alphonse X) promit de lu i rendre cet argent et lu i 
laissa en gage la célebre couronne q u i , depuis long-
temps, faisait partie des trésors de ses prédécesseurs. 
Depuis lors cette couronne est restée dans le palais 
des Mérinides ou Beni-Abd-al-hacc et elle y est encoré 
au moment oü j 'écr is . 

«Ferrando [lisez: Alphonse X) étant inort en 85 
(1284), son fils Sancho ( IV) , qui lu i succéda, vint á 
Algéziras auprés de Yousof, le successeur de son pére 
Yacoub, et conclut la paix avec l u i ; mais dans la 
suite i l recommenca les hostili tés, et alors i l assiégea 

674, c^est-k-dire 8 peptembre 1275. Mais i l y a íci une différence 
d''un jour-. la bataille eut lien le jour précédent , qui etait un samedi; 
car les Amales Toledanos I I I {Esp. sagr., t. X X I I I , p. 420) disent: 
samedi, le septiéme des ides (Vest ainsi qu' i l faut lire au lien de 
nonas, comme Plorez Ta déjk observé) de septembre 1275. 
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Tarifa, qu'il prit . I I mourut en 93 (1294) K Son 
íils et successeur Ferrando (IV) mourut en 712 (1312), 
laissant un íils en bas age, nommé Pedro 2, lequel 
eut pour tuteur son oncle Juan. Pedro et Juan perdi-
rent la vie en 718 (1318) 3, lorsqu'ils se furent mis 
en marche centre Grenade. 

«Alphonse (XI ) , íils de Pedro [lis-es: de Ferdi-
nand I V ) , aprés avoir été sous la tutelle des grands, 
marcha en 41 (27 ju in 1540 — 16 ju in 1341) cen
tre Abou-'l-Hasan, qui assiégeait alors Tarifa. Tout 
le monde sait que les musulmans essuyérent á cette 
occasion une grande défaite, 

«Alphonse étant mort, en 51 (1350), de la grande 
peste, lorsqu'il assiégeait Gibraltar, son íils Pedro 
(Pierre-le-Cruel) lu i succéda. Afín d'échapper aux 
poursuites de ce r o i , le comte 4 s'enfuit vers Barce-
lone, oú le roi 5 le pr i t sous sa protection. Pedro 
marcha centre ce dernier á diífércntes reprises et 
assiégea plus d'une fois Valence; mais le comte ayant 
remporté la victoire, en 768 (7 septembre 1366 — 
27 aoút 1367), et s 'étant emparé de la Castille, les 
chré t iens , lassés du gouvernement dur et tyrannique 

1) Sancho I V mourut en 1 2 9 5 . 
2 ) Ibn-Khaldoun se trompe: Ferdinand I V , eut pour successeur 

son fils Alphonse X I ; don Pedro , oncle du jeune r o i , était son tu
teur conjointement avec don Juan. 

3 ) En j u i n 1 3 1 9 . 
4) Henri de Trastamare. 
5 ) Le roi d'Aragon. 



de Pedro, se ralliérent á lu i . Pedro se rendit alors 
auprés des Francs qui demeurent au nord de la Cas-
tille , en Allemagnc el en Bretagne (l'Angleterre), sur 
les cotes et sur les iles de l 'Océan; puis, ayant donné 
la main de sa filie au íils de leur r o i , le prince de 
Galles 1, i l revint accompagné de ce dernier et de 
troupes innombrables. I I s'empara ainsi de la Castille 
et de la Frontera; mais un grand nombre de ees 
étrangers étant morís de la peste, les autres retourné-
rent dans leur pays. 

«Toujours en guerre con!re son frére le comle, 
Pedro fut enñn vaincu et forcé de chercher un refuge 
dans une forteresse. Le comte l 'y assiégea et i l était 
déjá sur le point de prendre la forteresse, lorsque 
Pedro fit demander secrétement un asile á un sei-
gneur 2, Celui-ci lu i accorda sa demande; mais i l 
informa le comte de ce qui était a r r ivé , de sorte que 
le comte tua son f r é r e , aprés avoir lutté avec l u i , 
dans la tente de ce seigneur, ce qui eut lieu dans 
l'année 772 (26 juillet 1370 — 14 juillet 1371) K 
Dés lors le comte fut en possession de tout le royanme 
des Beni-Alphonseet i l forra le íils de Pedro, q u i , 
aprés la mort de son p é r e , s'était fortiíié dans Car-

1) Ibn-Khaldoun s'abuse i c i : ce ne fut pas le Prince Noir qui 
epousa Constance, ñlle de don Pédre et de dona Maria de Padil la , 
mais son f rére , Jean de Gand, duc de Lancastre. 

2) Bertrand du Guesclin. 
3) Dana la nuit du 23 mars 1369. 
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mona avec son ministre Martin López, de se rendrc 
á lu i . 

«Le comte était done devenu roi de Cas tille; mais 
le prince de Galles [lisez: le duc de Laucastre), le 
roi des Francs, lu i disputa le troné en prétendant 
qu'il appartenait á son fils, celui qu ' i l avait eu de la 
filie de Pedro 1. En effet, la coutume permet chez 
les chrétiens que le fils de la filie succéde, et d'ail-
leurs le prince faisait valoir la circonstance que le com
te n'était pas issu d'un mariage légitime. La guerre 
entre ees deux compétiteurs étant de longue durée et 
le roi de Castillo ne pouvant s'occuper des musiilmans, 
ceux-ci en proíitérent pour ne plus lui payer le tribut 
qu'ils avaient payé á ses prédécesseurs. 

«Ce comte étant mort en 781 (1579), son fils 
don Juan (Ier) lu i succéda. Son autre fils, Gó
mez 2, alia chercher un asile a Grenade; ensuite 
i l retourna en Castille; [puis i l se rendit auprés 
du roi de Portugal 3 et leva des troupes pour lu i . 
Ayant rassemblé les Galiciens, don Juan marcha cen
tre son frére et centre le roi de Portugal; mais i l í'ut 
battu par le Por tugáis et son armée fut fort mal t ra i tée , 
ce qui arríva en 88 (1386) 4. Dans la suite Gómez 

1) On sait que le duc de Lancastre reclama la cemronne pour lu i -
méme. 

2) Les auteurs chrétiens ne parlent pas de ce Gómez. 
3) Jean ] > , le fondateur de la dynastie d'Avis. 
4 ) La célebre bataille d'Aljubarrota, dont i l s'agit i c i , se livra le 

14 aoút 1 3 8 5 . 
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retourna auprés de son frére et se réconcilia avec 
l u i ; aprés quoi don Juan marcha contre le Portugais, 
le bal t i t , s'empara de Lisbonne el placa sur le troné 
un jeune horame de la famille royale, qui se trou-
vait lá *. 

«Don Juan étant rnort en 91 (1389) 2, son peuple 
eleva au troné son íils Pedro [lisez: Henri I I I ) , et 
comme celui-ci était encoré en bas age, le mar qui s 3, 
Foncle maternel de son aieul le coiiite , íils d'Alphon-
se (XI) 4, se chargea de son éducation et du gouver-
nement. Aujourd'hui encoré le jeune roi est sous la 
tutelle du marquis.] 5 

a Tel est l'état des choses en ce moment, et comme 
les Castillans sont toujours en guerre avec le Prince, 
le roi des Francs 3, lis laissent les musulmans en 
repos. Dieu ait nos fréres en sa sainte garde! 

1 ) Comparez plus haut, p. 9 8 . 
2 ) En 1 3 9 0 . 

3 ) Le marquis de Villena. 
4) Telle n'était pas la párente qui existait entre le marquis de 

Villena et Henr i I I I . Ce dernier était íils de Leonore, filie de 
Fierre I V d1 Aragón , fils d'Alphonse I V , íils de Jacques I I . Le mar
quis de Vil lena (Alphonse) était íils de l'infant Pedro , et petit-fils 
de Jacques I I . 

5) Le passage entre crochets ne se trouve que dans le man. L . , 
qui contient la seconde édition. 

6 ) Ceci était Trai au moment oh Ibn-Khaldoun publia la premiere 
édition de son ouvrage, mais non pas dans le temps oh i l en donna 
la seconde; car vers la fin du regne de don Juan 1 e r , en 1 3 8 8 , le 
duc de Lancastie avait renoncé a ses prétentions sur le t roné de 
Castille. 
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«Le royanme de Portugal, dans l'ouest de l'Es-
pagne, autoiir de Lisbonne, est petit. C'était aupa-
ravant une province de la Galice; mais aiijourd'hiii le 
roi de ce pays est indépendant. I I est allié á la fa-
raille des Beni-Alphonse, mais j ' ignore de qnclle 
maniere. 

« Le royanme de Barcelone, dans Test de FEspagne, 
est d'une étendue fort considérable, car i l comprend 
Ba re clone, 1'Aragón, Xativa, Saragosse, Valence et 
les iles de Sardaigne, de Majorque et de Minorque. 
La famille régnante est d'origine franque. L'histoire 
de ce royanme, d'aprés le récit d ' lbn-Haiyán, est 
celle-ci: Les Goths d'Espagne, aprés avoir été sous 
i'empire des Eran es, s'étaient révoltés centre eux; 
cependant Barcelone appartenait encoré an royanme 
des Francs 1. Qnaiid Dieu eut révélé i'islamisme et 
que les musulmans enrent commencé la conqnéte de 
l'Espagne , les Francs, i rr i tés centre les Goths, refiisé-
rent de les aider. Le royanme des Goths ayant été 
anéanti , les musulmans at taquérent les Francs, les 
expulsérent de Barcelone^ se rendirent maitres de 
cette vi l le , et, passant par les défilés, ils arr ivérent 
dans les plaines, oú ils prirent Girone, Narbonne et 

1) On remarquera qu'au X l e siecle on avait encoré quelque rémi-
niscence dn temps ou TEspagne se separa de rempufé romaiu, et dea 
guerres que les Visigoths eurent a soutenir contre les Francs; mais 
ees souvenirs , i l faut le reconnaitre , étaient fort confus. A u reste 
Ton sait qu'a Tepoque de la conqnéte árabe , Barcelone appartenait 
aux Goths. 
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d'autres villes. Mais vers la fin du régne des Omaiya-
des (d'Orient) et au commencement de celui des Abbá-
sides, 11 y eul un temps de laugueur, la discorde 
ayant éclaté entre les Arabes d'Espagne. Les Francs 
en proíitérent ponr reconquérir le pays qu'ils avaient 
perdu: s'avancant jusqu 'á Barcelone , ils reprirent cette 
vi l ie , cnviron deux cents ans aprés l 'Hégire, et y pla-
cérent un gouverneur. Depuis lors Barcelone fit par-
tie des états du roí franc de Ronie, lequel était alors 
Cario-le-Grand, un fainciix conquérant. Mais plus ta rd , 
la discorde s'étant mise parmi les la ib les rois- des 
Francs, les seigneurs leur disputérent le pouvoir, de 
la m e me maniere que les seigneurs musulmans le fai-
saient, alors que leurs rois étaient faibles. Les gouver-
neurs s 'arrogérent done parloiií. la souveraineté sur 
les provinces confiées á leur gardo, et ceux de Barce
lone lirent comme les autres. Les Omaiyades (d'Es
pagne) , a i ! commencement de leur empire, avaient pris 
ponr regle de ménager ees princes, de peur que, s'ils 
les attaquaient, ils n'eussent aussi á combat i ré , 
d'abord le roi de Rome, et ensuite celui de Constan-
tinople; mais Almanzor ibn-abí-Amir, aprés avoir 
acquis la certitude que les Barcelonais s'étaient entiére-
ment separes du royanme des Francs, Ies attaqua 
vigoureusement, pilla et ravagea leur pays, pri t Bar
celone, détruisit cette ville, et abreuva ses habitants 
d'humiliations et de douleurs. Le jprince de Barcelo
ne, Borrel, fils de Suniario, fut traité comme les au-
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tres princes chrétiens de ce temps. Aprés la mort 
de Borrel, ses trois fils, * , Raymond et Ermen-
gaud, divisérent entre eux le pays de Barcelone; 
puis, , l ' a iné , étant mort , Raymond eut Barcelone 
et son fréreErmengaud les frontiéres du pays. Ermen-
gaud l'iit al taqué par Abdalmelic, fils d'Almanzor, 
contre lequel i l s'était soulevé, et i l íiit fait prisonnier 
sur la frontiére, aprés avoir capitulé. Dans la suite 
i l prit part á la guerre civile causéc par les Berbers, 
et i l perdit la vie dans la bataille qui eut licu en 400 
(215 aoút 1009 — 14 aoút 1010) et dans laquelie les 
Berbers furent vaincus, Raymond, deineuré seul 
prince de Barcelone aprés la mort de son frére, mou-
rut aprés l'année 410 (9 mai 1019 — 26 avril 1020) \ 
Son ñls Bérenger lui succéda sous la tutelle de sa 
mere, laquelie fut en guerre contre Yahyá ibn-Mon-
dhir 3, Tun des rois des petites dynasties. Elle conquit 
aussi la frontiére de lo r ióse . 

«La couronne resta dans la mai son de Raymond. 
Celui qui régnait vers la fin de Fempire des Almoha-

1) On ne connatt que deux fils de Bor re l : Eaymond et Ermen-
gaud; dans son testament, Borrel lui-méme ne nomme que ceux-la. 
J'ignore quel est le nom qui se trouve cliez Ibn-Khaldoun (Feloppo, 
Foloppe OIT l?oloppo , d'aprés les manuscrits). Ce nom pourrait étre 
PMlippe; mais les voyelles des man. ne permettent pas de pronon-
cer ainsi , et d'ailleurs ce nom n'était pas usité alors en Catalogue. 

2 ) Comparez Bofaru l l , Condes de Barcelona , 1 . 1 , p. 2 1 4 et sniv. 
3) Le roi de Saragosse; mais je crois qu'Ibn-Khaldoun aurait dú 

écrire: Mondhir ibn-Yahyá. Je reviendrai sur ce point dans l 'Ap-
pendice. 
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des était Jacques, fils de Pedro, liís d'Alphonse, fils 
de Raymond. Ce fut lu i qui reprit Valence. Celui 
qui régne á présent s'appelle Pedro ( IV) ; mais sa gé-
néalogie m'est inconnue. I I a commencé á régner aprés 
la vingtiéme année de ce siécle 1, et i l v i l encoré au 
moment oü j ' é c r i s ; mais comine i l est fort avancé en 
age, c'est en réalité son fils qui gouverne. 

«[Pedro est m o r í , presque septuagénaire, dans 
l'année 789 (1387). Ses deux fils, le duc 1 et Mar
t in , ont divisé entre eux les états de leur pére , et 
c'est Martin qui a obtenu Saragosse 3. Quelques an-
nées aprés 4, i l a conquis la Sicile, gráce á sa flotte, 
et cette ile lui appartient aujourd'hui.] 

«Dieu est l 'héritier de la terre et de ceux qui l'ha-
Mtent: c'est le meilleur des héritiers!» 

I I . 

S U R L E S C A U S E S D E L A G R A N D 1 S S E M E N T D Ü R O Y A U M E D E S 

A S T U R 1 E S S O U S L E R E G N E D ' A L P H O I V S E Ier, E T S U R 

L ' O R I G I N E D E S M A R A G A T O S . 

Quand on l i t la chronique d'Albelda et celle de Sé-
bastien, on voit que le royanme des Asturies, fort 

1 ) 7 2 0 = 1 3 2 0 . Pedro I V monta sur le troné en 1 3 3 6 . 
2 ) Don Juan, duc de Girone, plus tard don Juan 1er. 
3 ) On sait que ce ne fut pas Mar t i n , mais le duc, c'est-a-dire don 

Juan Ier5 qUi suCcéda a Pedro I V . 
4) En 1392v 
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petit encoré sous le régne de Pélage et sous celui de 
son successeur Fafila, s'agrandit tout d'un coup, et 
fort considérablement, sous le régne cl'Alphonse I61'. 
Ce r o i , á en croire les chroniques latines, enleva anx, 
rausulmans une foule de villes, parmi lesquelles i l y eo 
avait de tres-fortes , et les refoula jusqu'au deiá du 
Duero, ou me me du Mondego et du Ta ge. Comment 
faut-il expliquer ees conquétes si rapides? Alplionse 
les devait-il uniquement á sa vaillance, á l'heureux 
siiccés de ses armes? Les chroniqueurs chrétiens ne 
les expliquent pas autreraent; mais on ne concoit pas 
par quel miracle le petit royanme chrétien aurait 
acquis tout d'un coup une telle supériorité sur le vaste 
et puissant empire musulmán. I I est vrai qu'á partir 
de l'époque oñ Alphonse, gendre de Pé lage , monta 
sur le troné des AsUiries, les forces des chrétiens se 
trouvérent presque doublées. Ce prince était de son 
clief duc de Cantabrie, c'est-á-dire du pays qui s'étend 
le long de la cote, depuis les frontiéres orientales des 
Asturies jusqu 'á celles de la Franco 1, et qui n'avait 
point été soumis par les musulmans 2. Aprés son 
avénement au troné des Asturies, les deux états in
dependan Is du Nord étaient done plus puissants, car 
ils étaient r éun i s ; mais cette circonstance ne suffit 
pas pour expliquer les grandes conquétes d'Alphonse, 

1) Voyez Risco , Esp. sagr. , t. X X X I I , rp. 74—80. 
2 ) Sebastien,c. 1 4 , 13; Chron. Albeld., c. 5 2 . 
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puisque / malgré leur réunion , les deux états chré-
tiens ne pouvaient pas encoré lutter centre l'empire 
árabe, qui comprenait presque tout le reste de l'Espa-

,gne. Aussi les chroniques árabes démontrent que les 
Asturiens durent ragrandissement soudain de leur État 
á deux autres causes: á une guerre civüe qui éclata 
entre les musalmans, el á une grande caiamité pu
blique, á une horrible lamine. 

Les conquérants établis dans les provinces qui avoi-
sinent les Asturies, n'étaient pas Arabes, mais Ber-
bers, Partout, méme en Gallee, leur domination 
était assez solidement assise, et un anclen auteur ara-
be n'exagére pas t rop , ce semble , quand i l di t que, 
sons le gouvernement d'Ocba ibn-al-Haddjádj (734 - 741), 
i l n'y avait pas un seul village en Gallee qui n 'eút 
été conquis 1, car i l est certain qu'une ville aussi 
éloignée que l'ancienne Britonia, laquelle est située 
entre Mondoñedo et la riviére qui porte le nom d'Eo, 
fut détruite par les musulmans 2. Mais pendant le 
régne d'Alphonse, tout changea de face. 

Depuis longtemps les Berbers étaient fort méeontents 
des Arabes. lis se considéraient á bon droit comme 
les véritables conquérants de la Péninsule. C'étaient 
eux qui avaient battu l 'armée de Roderic, tandis que 
Mousá et ses Arabes n'étaient venus dans le pays 

1) Alchhár madjmoua, fol. 61 r. 
2) Charte de 830. Voyez Esp. sagr.y t. X V I I I , p. 21. 
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qu'au moment oú i l n'y avait presque plus rien autre 
chose á faire qu 'á occuper quelques villes toutes pré-
(cs á se rendre á la premiére sommation, Et pour-
lant , quand i l s'était agi de partager les fruits de la 
conquéte, les Arabes s'étaient attribué la part du l ion: 
üs s'étaient approprié la meilleure partie du but in, le 
gouvernement du pays et les ierres les plus fértiles. 
Gardant pour eux-inémes la belle et opulente Anda-
lousie, ils avaient relegué les compagnons de Táric 
dans les plaines arides de la Manche et de l 'Estréma-
dure, dans les ápres montagnes de Léon, de Galice, 
d'Asturie, oú i l fallait escarmoucher sans cesse centre 
les chrétiens mal domptés. Peu scrupuleux eux-mé-
mes sur le tien et le mien, ils s'étaient montrés d'une 
rigidité extreme des qu'il s'agissait des Berbers. Quand 
ceux-ci se permettaient de ranconner des chrétiens qui 
s'étaient rendus par composition, les Arabes, aprés 
leur avoir fait subir le fouet et la tor ture , les lais-
saient gemir, chargés de icrs et á peine couverts de 
guenilles toutes grouillantes de ver mine , au fond de 
cachots immondes et infects !. 

Les Berbers d'Espagne étaient done extrémement 
irrités centre les Arabes, lorsqu'une insurrection, á la 
í'ois politique et religieuse, éclata parmi les Berbers 
d'Afrique, que les Arabes opprimaient de la maniérc 
la plus cruelle. Cette insurrection eut en Espagne un 

1) Voyez Isidore , c. 44. 
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retentissement prodigieux. Les Berbers de ce pays 
accueillirent á bras ouverts les missionnaires non-con-
formistes, qui venaient d'Afrique afín de les précher 
et de les exciter á prendre les armes pour exterminer 
les Arabes. La révolte éclata en Galice et se commu-
niqua á tout le Nord, á l'exception du district de Sa-
ragosse, le seul dans cette partie du pays oü les Ara-
bes fussent en majorité. Partout les Arabes furent 
battus et chassés. Puis les Berbers de la Galice, de 
Mérida, de Coria, de Talayera et d'autres endroits se 
réuni rent et marchérent centre le Midi ; mais, battus 
á leur tour , ils furent t raqués comme des bétes fauves. 
Déjá décimés par le glaive, ils le furent encoré bien 
davantage par la famine qui, á partir de l 'année 750, 
ravagea l'Espagne pendant cinq années consécutives K 
La plupart résolurent alors de quitter l'Espagne et 
d'aller rejoindre leurs contribules qui demeuraient á 
T á n g e r , á Acila et dans d'autres endroits de la cote 
d'Afrique. Leur embarquement eut lien dans la pro-
vince de Sidona, et comme les navires destinés á les 
transporter se trouvaient dans le fleuve de Barbate, 
les musulmans appellent ees années désastreuses: les 
années du Barbate 2. 

Proíitant de cette émigrat ion, les Galiciens s'insur-

1) Isidore (c. 76) parle aussi de cette grande famine. 
2) L'ancienne traduction espagnole de Rází (p. 58) explique cette 

expression d'une maniere un peu différente. J'ai suivi VÁkhbár 
madjmoua et Ihn-Adharí . 
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gérent en masse contre leurs oppresseurs des Tanuée 
751 , et reconnurent Alphonse pour leur roi . Secón* 
dés par l u í , ils massacrérent un granel nombre de 
leurs ennemis et forcérent íes autres á se retirer sur 
Astorga. Dans le pays que- les rausulmans venaient 
d'abandonner, i l ne resta presque aucune trace de leur 
domination, et les indigénes, q u i , pour différentes 
raisons, avaient embrassé l'islamisme, mais qui va-
cillaient encoré dans leur nouvelle fo i , s 'empressérent 
de revenir au girón de l'Eglise aussitót qu'ils virent la 
croix triompher 1. Dans l'année 753(4), les Berbers 
durent se retirer encoré davantage vers le Midi 2. Ils 
évacuérent Braga, Porto et Visen, de sorte que toute 
la cote, jusqu'au delá de rembouchure du Duero, se 
trouva aífranchie du joug. Reculant toujours et ne 
pouvant se maintenir n i á Astorga, ni á Léon , ni á 
Zamora, ni á Ledesma, ni á Salamanque, ils se re-
pliérent sur Coria, ou méme sur Mérida; toutefois plu-
sieurs d'entre eux restérent dans les environs de Léon 
et surtout d'Astorga. Plus á l'est, ils abandonnérent 
Saldaña, Simancas, Ségovie, Avila, Oca, Osma, Mi
randa sur l 'Ebre, Cenicero et Alesanco (toutes les deux 
dans la Rioja). Les principales vilíes frontiéres du 
pays musulmán furent dés lors , de l'ouest á l'est: 

1) ü J ^ ó k-j(ÁjtX.«o .AaÁJ. Akhbár madjmoua, fol. 75 

2) Akhh&r madjmoua, fol. 75 r. : I b n - A d h á r í , t. I I , p. 38, 39b 
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Coímbre sur le Mondego, Coria, Talavera et Toléde 
sur le Tage, Guadalaxara, Tudéle et Pampelune. 

Voilá de quelle maniere une grande partía de l'Es-
pagne fut affranchie de la domination musulmane qui 
n'y avait duré qu'une quarantaine d'années. La 
guerre civile et la terrible famine de 750 amenérent 
ce résultat bien plus que les armes d'Alphonse, et les 
chroniqueurs chrétiens se trompent quand ils attri-
buent á ce roí la conquéte des villes que nous venons 
de nommer. La oú i l n'y a point de résis tance, i l 
ne peut étre question de conquéte. Les musulmáns 
avaient abandonné ees villes, et les indigénes qui y 
étaient encoré, recurent le roi chré t ien , leur coreli-
gionnaire et leur compatriote, á bras ouverts. 

Alphonse profita peu des avantages qu' i l avait ob-
tenus. I I parcourut le pays abandonné et passa au 
fil de l'épée les musulmans, peu nombreux sans dou-
te , qu ' i l y trouva; mais loin d'en prendre possession, 
i l le priva de ses habitants qu'il emmena avec luí 
lorsqu'il retourna dans ses États 1. La raison de cette 
maniere d'agir saute aux yeux. Pour cultiver un 
pays si étendu i l eút fallu un grand nombre de 
laboureurs, de serfs, et comme la famine avait raois-
sonné des milliers d'hommes dans les Asturies et dans 
la Cantabrio aussi bien que dans tontos les autres 
provinces de l'Espagne, les magnats du Nord devaient 

1) Sebenasti, c. 13 in fine. 
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avoir conservé á peine assez de serfs pour cultiver leurs 
propres terres; mais supposé méme qu'i l en eút été 
autrement, i l eút encoré fallu pourvoir á la défense 
du pays par des forteresses, et comme les musul-
mans, qui ne voulaient laisser á leurs ennemis que 
des décombres, les avaient toutes démantelées ou dé-
truites avant leur dépar t , i l eut fallu beaucoup de 
temps et d'argent pour les rebátir . Alphonse dut 
done se contenter de prendre possession des distriets 
les plus rapprochés de ses anciens domaines. C'étaient 
la Liébana (c'est-á-dire le sud-ouest de la province de 
Santander), la Vieille-Caslille (nommée alors la Bar-
dulie), la cote de la Galice 1 et peut-étre la ville de 
León 2. Tout le reste ne fut longtemps qu'un désert 
qui formait une barriere naturelle entre les chrétiens 
du Nord et les musulmans du Midi. Méme des villes 
considérables, telles qu'Astorga et T u y , ne furent 
repeuplées qu'aprés Tamiée 850, sous le régne d'Or-
doño Ier 3. 

Toutefois, ce grand pays ne resta pas entiérement 
inhabité. Dans les environs d'Astorga et de Léon, 
les Berbers, quoique separes par une vaste solitude 
des musulmans dn M i d i , se maintinrent pendant plus 
d'un siécle. Ce qui le prouve, ce sont les noms des 

1) Sébastien, c. 14. 
2) Voyez plus bas, n0 V . 
3) Chron. Albekl. , c. 60; Sébastien, c. 25. 
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témoins dans les chartes de ees deux villes K Ces 
noms sont pour la plupart musulmans, tandis que 
dans Ies autres chartes du Nord, si Fon en excepte 
celles de la Castille, on ne trouve presque jamáis de 
tels noms. lis sont presque tous á rabes , car on sait 
que les Berbers portent ordinairement des noms em-
pruntés á cette langue; mais quelques-uns, tels que 
Taurel et December, sont berbers. Taurel l'est trés-
certainement; l'aieul du Berber Dhou-'n-noun s'appe-
lait ainsi ( J O ^ I D ) 2. Quant á l'autre nom, je ne 
sache pas qu'un chrétien ou un Arabe l'ait jamáis 
por té ; je crois done que l'Avolfeta iben Becember et 
le December filius de Abulfreli , qui se trouvent nom-
més dans des chartes de Léon, étaient d'origine ber-
bére. I I est vrai que le mot Décerabre ne s'emploie 
plus aujourd'hui comme un nom propre dans la Caby-
lie; mais un Berber fort intelligent, que mon excellent 
ami , M . de Slane, a bien voulu consulter á ce sujet, 
était d'opinion qu'il est fort possible qu'un tel nom 
ait été porté autrefois par des hommes de sa race, 
« c a r , disait-il3 nous avons toujours employé les noms 
romains des mois pour indiquer l'époque des semail-
les, celle de la moisson etc., et ces noms peuvent 
fort bien avoir été employés comme des noms propres. 

1) On trouvera les chartes de Léon dans l'appendice du X X X I V 6 vo-
lume de Y España sagrada, et celles d'Astorga dans Tappendice du 
X V I e volume. 

2) Ibn-Haiyan, man. d'Oxford, fol. 13 v. 
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de méme que certains noms de mois á rabes , tels que 
Redjeb, Chabáu, Ramadhán , le sont encoré au-
Jourd'hui.» 

Les chrétiens du Nord, qui avaient une haine in-
stinctive pour ees Berbers d'As torg a et de Léon, 
donnaient au pays qu'ils habitaient et qui formait 
partie des Canipi Gothici, le nom de Malacoutia, mau-
mise Golhie. De son cote, cette population berbére 
qui , par su i te de son mélange avec la population in-
digéne, avait en partie embrassé le christianisme, 
ne laissa pas toujours les Asturiens en repos. Dans 
i'année 784, ees «montagnards de Malacoutia,» com-
me dit une chronique, ees «étrangers qui pour la plu-
part étaient de faux chré t iens ,» selon l'expression 
d'un autre document, sortirent de leur pays et íirent 
une invasión, d'abord dans la Gastille, et ensuite dans 
les Asturies, oü régnait alors Maurecat. Leur chef, 
«un serviteur du diable et un íils de perdi t ion,» c'est» 
á-dire un musu lmán , s'appelait Mahmoud i . Déjá ils 
s'étaient avancés jusqu 'á l'église de saint Fierre, dans 
le voisinage d'Oviédo, lorsque Maurecat leur livra ba-
taille. La victoire fut chaudement disputée et des 
deux cótés on perdit beaucoup de soldáis; mais á la 
fin Maurecat m i l les ennemis en déroute et les pour-
suivit jusqu'au Minho. Plusieurs d'entre eux furent 

1) Voyez cette uote dans TAppencUce, n0 I V . 
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tués pendant leur fuite, d'autres perdirent la vie é m s 
les eaux du fleuve. 

I I serait curieux de savoir quelles relations s'éta-
blirent entre ees Berbers et les chré t iens , lorsque 
ceux-ci repeuplérent As torga et Léon. Nous ne possé-
dons á ce sujet aucun renseignement, si Ton en ex
cepte les déductions que l'on peut tirer des charles. 
Celles-ci donnent á penser que, n'ayant pas rencontré 
de la résistance de la part des Berbers, les chrétiens 
les laissérent en possession de leurs biens. Quelques-
uns avaient méme des cháteaux, car on trouve dans 
une charte léonaise de l'année 916: «In rivulo Ceja 
subtus castro de Abatub (Uses Abaiub) Le chris-
tianisme semble avoir été parmi eux la religión domi
nante ; mais l'islamisme avait aussi des sectateurs. 
Méme en 1020 , i l y avait encoré des musulmans á 
Léon ou du moins dans les environs de cette vi l le , car 
le Fuero de Léon, donné par Alphonse V , dit (arti-
ele 22) : «Servus qui per verídicos homines servus 
probatus fuerit, tam de cristianis quam de agarenis, 
sine aliquá contentione detur domino suo,» I I est 
curieux d'ailleurs de voir que les Berbcrs qui avaient 
embrassé le christianisme, n'en avaient pas moins 

1) Esp. sagr., t. X X X I V , p. 436. Cct Abaiub est sans doute 
Abaiub (c'est ainsi qu' i l faut lire au lieu de Zabaiub) Ibentebit, 
UÍA.J'O , dont le nom se trouve parmi ceux des té-

moins de cette charte. Dans une antro (p. 458) on trouve : Abaiub 
ibem Tevite. 
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conservé leurs nonis musulmans, et que méme leurs 

prétres les portaient encoré , car on trouve dans les 

charles: Mahamudi ( Ó ^ S ^ ) le diacre, Marvanus {0^/>) 

le diacre, Aliaz ( ^ U i i ) le p r é t r e , Meliki ( ^ i L o ) le 

p r é t r e , Kazzeni (*^L¿) le p r é l r e , Hilal ( j ^ U ) l ' abbé , 

Aiuf (V^JJ-JJ) le p r é t r e , Agegi (-.L^.s>) le prét re etc. 

Dix siécles se sont déjá écoulés depuis l'époque oú 
ees Berbers se soumirent á 1'autor i té d'un roi espagnol, 
et cependant leurs descendants sont restes séparés jus-
qu'á ce jour du reste de la population de la Péninsu-
le. Ce sont les Maragatos, qui demeurent au sud-ouest 
d'Astorga, dans un pays aride, rocailleux et ingrat, 
et qui ont conservé, non-seulement le nom de leurs 
ancétres — car celui de Maragatos n'est qu'une légére 
altération de celui de Malagoutos — , mais encoré 
leurs coutumes et leur habillement, lequel difiere fort 
peu de celui que les Berbers d'Afrique portent encoré 
aujourd'hui. A l'exception d'une petite méclie de che-
veiix qu'ils laissent croitre sur le derriére de la tete, 
lis ont la tete ra sée , de méme que l'avaient leurs an
cétres du Yllle siécle alors qu'ils eurent embrassé les 
doctrines des non-conformistes et qu'ils se furent 
soulevés contre les Arabes soi-disant orthodoxes. Chez 
cette singuliére et remarquable population A'arrieros 
(muletiers) tout porte le cachet d'une origine élrangé-
re , et bien qu'elle ait cubilé la langue de ses aieux, 
elle ne parle pas encoré couramment l'espagnol; elle 
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a la prononciation si dure, si lente et si embarrassée , 
qu'en entendant parler un Maragato, on croirait en-
tendre un paysan allemand ou anglais qui essaie de 
s'exprimer en castillan. 

11. 

SUR L E S G U E R R E S QÜ'ALPHONSE l í E U T A SOUTENIR 

G O N T R E L E S S U L T A N S H 1 C H A M Ier E T H A C A M Ier. 

Les chroniqueurs rausuimans Ibn-Adhárí, Nowairí 
et Ibn-Khaldoun (dans son chapitre sur les Omaiyades 
d'Espagne) donnent sur ees guerres des part iculari tés 
qu ' i l sera utile de faire connaítre; mais je suis obligé 
d'entrer auparavant dans quelques détails sur rhistoire 
des Asturies á cette époque, laquelle est fort obscure 
et qu' i l faut en quelque sorte deviner. 

Aprés la mort de Silon, qui ne laissa pas d'en-
fants, sa veuve Adosinde, au lien de prendre le voile 
comme la veuve d'un roi devait le faire en vertu d'une 
ancienne coutume á laquelle un décret rendu par un 
concile avait donné forcé de loi 1, tacha de conserver 
le pouvoir en faisant proclamer roi son neveu Alphon-
se, deuxiéme du nom, qui sortait á peine de l'enfance 
et sous le nom duquel elle comptait régner elle-méme. 

1) Voyez Florez, Rei/nas, t. I , p. 53, et le tit . 5 du 13e concile 
de Toléde. 
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Mais ses esperances furent décues. Un grand nom
bre de magnats et d'évéques voulurent donner la coti-
ronne á Maurecat. C'était un demi-frére d'/idosinde, 
qu'Alphonse Ier avait eu d'une femme de condition 
serve. Maurecat Temporta. I I contraignit son compé-
titeur á aller chercher un asile dans l'Alava chez la 
famille de sa mere, et Adosinde, mal gré qu'elle en 
e ú t , fut obligée d'aller prendre le voile dans le cloítre 
de saint Jean á Pravia (26 novembre 783) J, oü re-
posait son mar i qui l'avait fondé 2. 

Alphonse ne revint dans les Asturies qu'aprés la 
mort de Maurecat. 11 fut proclamé roi pour la secon-
de fois, en octobre 789 3; mais i l n'avait pas encoré 
régné deux ans, que plusieurs grands se soulevérent 
contre l u i , on ne sait pour quelle raison ou sous quel 
pretexte, et proclamérent roi un de ses parents, 
nommé Berraude, quoique ce fút un homme d'é-
glise, un diacre. lis t r iomphéren t : Alphonse fut 
enfermé dans un cloitre 4, et Bermude régna á sa 
place. 

Quoiqu'il fút pieux, clément et magnánimo, au diré 
des chroniqueurs, le ci-devant diacre était un mau-
vais capitaine, et malheureusement pour l u i , i l cora-

1) Voyez la lettre ^ É t e r i u s et de Beatas a Él ipand, dont Florez 
{Esp, sagr., t . V , p. 359) cite un fragment, et Eisco, Esp. sagr., 
t. X X X V I I , p. 124. 

2) Voyez Esp. sagr., t . X X X V I I , p. 117, 118, e tSébast ien, c. 18. 
3) Voyez cette note dans FAppendice, n0 V . 
4) Chron. Albeld., c. 58. 
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menea á régner justement á l'époque oü les Arabes, 
qui jusque-lá avaient á peu prés laissé les Asturiens en 
repos, se mirent á les attaquer vigoureusement. Le 
vertueux Hichám I " , qui comptait la guerre sainte 
parmi ses devoirs les plus sacrés , oceupait alors le 
troné de Cordoue. Bien décidé á ne laisser aux Astu
riens ni paix ni t r é v e , i l envoya centre eux, dans 
l'année 7 9 1 , deux a rmées , dont l 'une, commandée 
par le vietix client omaiyade Abou-Ollmián, devait 
attaquer l'Alava et laCastille, tandis que l'autre, sous 
les ordres de Yousof ibn-Boklit, devait agir sur la 
frontiére occidentale du royanme de Bermude. Ces 
deux généraux remportérent de grands avantages; 
Abou-Othmán battit complétement les chrétiens et 
coupa neuf mille té tes; Yousof livra bataille á Bermu
de lu i -méme, le mit en dérou te , pilla son camp et 
coupa la tete á dix mille chrétiens 1. 

Pendant que Bermude se laissait battre, Alphon-
se fut tiré de prison par quelques-uns de ses parti-
sans, et alors Bermude, qui avait été á méme de se 
convaincre qu' i l ne possédait pas les talenls militaires 
exiges par les circonstances, se souvint tout á coup 
qu'il ne pouvait étre roi puisqu'il avait recu les 
ordres 2. I I abdiqua done en faveur de celui qu'il 

1) Ibn -Adhár i , t i l , p. 65 (cet auteur racontc ces évenements sous 
l 'année 792); Ibn-Khaldoun (dans l 'Appendice, n0 V I ) . Voyez 
aussi Nowair i , p. 446. 

2) Reminisccns ordinem sibi impositum diaconi. Se'basticn, c. 20. 
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avait chassé du troné, el pendant le reste de ses 
jours, il vécut en parlaite inielligence avec lui K 

Alphonse I I eut bientót á se défendre centre les 
Arabes. Dans Pannée 794, Hichára envoya centre 
lui deux armées, dont Pune devait attaquer l'Alava et 
la Castille, et l'autre la frontiére de l'ouest, car afín 
d'obliger l'ennerai á diviser ses forces, Hichám le faisait 
attaquer ordinairement de deux cotes á la fois. Ces 
deux armées étaient commandées par deux fréres, 
Ahd-al-carim et Abdalmelic, fils d'Abd-al-wáhid ibn-
Moghith. Abd-al-carím ne fit qu'une razzia; mais 
son frére s'empara de la capitale d'Alphonse, qu'il 
détruisit aprés l'avoir pillee. Toutefois son armée fut 
raalheureuse pendant sa retraite; ses guides s'étant 
égarés, elle erra á Faventure dans les montagnes 
et perdit beaucoup d'armes, de montures et de 
soldats 2. 

Voilá de quelle- maniere les historiens rausulmans 
racontent cette campagne, et quoiqu'ils ne nient pas 
qu'elle eút une funeste issue, ils n'avouent pas tout 
cependant, car les chroniqueurs chrétiens nous ap-
prennent que, pendant sa retraite , l'armée musulmane 
fut attaquée et battue par Alphonse á un endroit qui, 
a cause des boues dont il était ordinairement rempli, 
portait le nom de Lutos ou Lutis, et ils ajoutent que 

1) Sébastien , c. 20; Gkron. Albeld., c. 57. 
2) Nowair i , dans rAppcndicc, n0 V I . Voyez aussi Ibn-Khaldoun 

sous Fannée 178. 
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le general ennemi fut tué dans ce combat D'aprés 
une tradition qui s'est conservée dans les Asturies, 
Lutos était situé prés de la Narcea, entre Tineo et 
Cangas (de Tineo). Aujourd'hui encoré on appelle 
cet endroit Llamas del Mouro, le bourbier du Maure, 
et dans le voisinage i l y a un chanip qui s'appelle 
campo de la matanza (le champ du massacre) 2. Au 
reste, si les historiens cordouans s'efforcent de dé-
guiser la perte qu'essuya l 'armée musulmane, le 
chroniqueur chrétien Sébastien de Salamanque l'exa-
gére sans doute quand i l la porte á environ soixante-
dix mille hommes, et i l faut remarquer aussi que 
les annalistes latins passent prudemment sous silence 
la prise de la capitale d'Alphonse. 

Quelle était cette capitale? Ce n'était ni Cangas 
d'Onis, n i Pravia, car bien que les rois asturiens 
aient résidé tour á tour dans l'une et dans l'autre 
de ees deux villes, rien n'indique que l'une d'elles ait 
jamáis été prise par les musulmans aprés que Pélage 
les eut chassés des Asturies. Je crois qu' i l s'agit 
d'Oviédo. Cette ville avait été fondée par des moines 
et par le roi Froila Ier. Dans l 'année 761 , le ter-
ra in , alors inculte, qu'elle couvre á présent , avait 

1) Sébast ien , c. 21 ; Chron. Albdd., c. 58. Sébastien appelle le 
général árabe Mokehit. Moghítli é t an t , comme on Pa v u , le nom 
du grand-pere du généra l , celui-ci portait le nom dlbn-Moghith 
c 'é tai t , pour ainsi diré , son nom de famille. 

2) Voyez Carvallo, cité par Risco , Esp.sagr., t . X X X V I I , p. 136. 
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attiré rattention du prétre Máxime. L'air y était 
sain, et la Ierre, pour devenir fertile, ne demandait 
qii'un peu de culture. Frappé de ees avantages. 
Máxime se mit á défricher le sol, et secondé par des 
moines, par son oncle l'abbé Fromistan, et par ses 
serfs, i l M t i t sur la montagne une église et un cou-
vent *. Puis le roi Froila, q u i , des l 'origine, avait 
pris un vil ' intérét á cette entreprise, placa des serfs 
sur d'autres terres encoré incultos 2, et fit batir 
l'église dite du Sauveur, dans laquelle i l fit placer 
douze autels, consacrés aux douze apotres 3. Oviédo 
semble avoir été sa résidence ordinaire, et c'est la 
que lu i naquit son fils Alphonse, comme ce dernier 
l'atteste lui-méme quand i l dit dans une donation qu' i l 
fit á l'église du Sauveur 4: «C'est sur ce sol que je 
suis n é , c'est dans ce temple que j ' a i été régénéré 
dans les eaux du baptéme.» Par son testament, 
Froila dota richement l'église qu'i l avait bátie 5, et 
c'est la qu'i l fut enterré avec son épouse e. Aucun 
de ses successeurs immédia ts , qui appartenaient á 

1) Voyez le testament des moines, de Fannee 781 , dans VEsp. 
sagr., t. X X X V I I , p. 3 0 9 — 3 1 1 . 

2) Pobló á Oviedo, dit Tancien traducteur de la chronique de Eo-
drigne de Toléde {Esp. sagr., t . X X X V I I , p. 1 0 9 ) . 

3 ) Voyez Finscription qvfAlphonse I I fit placer dans Téglise du 
Sanveur {Esp. sagr., t. X X X V I I , p. 1 4 0 ) . 

4) Esp. sagr., t . X X X V I I , p . 3 1 3 . 
5) Voyez la charte d'Alphonse, Esp. sagr,, t . X X X V I I , p. 3 1 3 . 
6 ) Sébastien , c. 1 6 . 
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d'aulres branches de la famille royale, ne semble avoir 
résidé á Oviedo; i l est méme certain que Silou et 
Maurecat résidaient a Pravia , oü ils furent aussi 
enterres 1; mais tout porte á croire (|u'Alp}ioiise, aus-
sitót qu'i l eut pris possession de la royauté , établit 
sa résidence dans la ville oü i l était né et pour la-
quelle i l avait une grande prédilection. Ce fut elle 
que les Arabes prirent et détruisirent en 794, et 
quoique les chroniqueurs chrétiens gardent le silence 
á cet éga rd , le fait est mis hors de doute par le 
témoignage d'Alphonse lui-méme, car dans une inscrip-
tion qu'il íit placer dans l'église du Sauveur, i l dit 
qu'i l a rebatí cette église aprés qu'elle eut été cou-
verte d'ordures et en partie détruite par les paiens ?'. 
C'est ce qui s'accorde á merveille avec le témoignage 
de Nowairi , qui remarque expressément que l 'armée 
d'Ibn-Moghíth détruisit les églises de la résidence du 
roi 3. 

1) Voyez Chron. Albeld., c. 55 ; Sébasticn, c. 18, 19. 
2) É s p . sagr., t. X X X V I I , p. 140. 
3) Ke connaissant pas le texte de Nowa i r i , Risco {Esp. sagr., 

t. X X X V I I , p. 193) a pensé que Finscription d'Alphonse se rappor-
te a Texpedition des Berbers, des Maragatos, dont i l est question 
dans les actes du concile d'Ovicdo et qui eut lieu sous le regne de 
Maurecat. Cette opinión est facile k réfuter. D'abord quelques-uns 
seulement de ees agresseurs étaient musulmans; les autres étaient 
chrét iens, ils Fétaient du moins assez pour ne pas profaner ou de-
truire une église. Ensuite i l ne résulte nullcment des actes du con
cile que les Maragatos se soient emparés d 'Oviédo; la ville courut 
sans doute un granel péril (gladins furoris imminebat Oveto) , mais 



145 

Pour réparer l'échec qu' i l venait d 'éprouver , Hichám 
envoya, dans l 'année suivante (795), une armée fort 
nómbrense centre les Asturies. Abd-al-carim, qui 
avait á v e n g e r l a raort de son frére, la commandait K 
Tout semblait annoncer que les Arabes allaient pren-
dre une éclatante revanche, et comme Alphonse ne 
se sentait pas assez fort pour leur rés is ter , i l appela 
á son secours les Basques et les Aquitains. L'Aqui-
taine, comme on sait, était alors un royaume á part, 
que Charlemagne avait donné á son fils Louis (le 
Débonnaire), et comme dans ce temps-lá les Francs 
étaient aussi en guerre avec Hichám, i l exisíait entre 
eux et les Asturiens une étroite alliance. Alphonse con-
sidérait le puissant Charlemagne comme son protec-
teur naturel, et dans les lettres qu'i l lu i adressait, 
i l se nommait son client 2. 

Quand ses alliés furent a r r ivés , Alphonse échelon-
na ses soldats dans les montagnes qui s'étendent de-
puis la Sierra Covadonga jusqu 'á la baie qui sépare 
les Asturies de la Galice, aprés avoir ordonné aux 
habitants des plaines d'aller se mettre en súreté sur 
les hautes montagnes de la cote. I I semble avoir 

avant que les Maragatos eussent pu la p r e ü d r e , Maurecat les avait 
déja battus a quelque distance de la vil le. 

1) Nowairí et Ibn-Khaldoun se trompent en nommant Abdalmelic 
au lien d'Abd-al-carim. I b n - A d b t r i , dont le récit est plus circón» 
stancié et plus exact, ifest pas tombé dans cette erreur. 

2) Voyez Einhard, Vita Karol i Magni, c. 16. 

10 
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YOUIU attirer les envahisseurs dans i ' intérieur du pays 
pour ne les altaquer qu'au moment oú ils s'enga-
geraient dans Ies ravins. Mais i l avait affaire á un 
général circonspect. Abd-al-carim, qui avait été in
formé , peut-étre par les Maragalos, des dispositions 
de l'ennemi, eut la précaut ion, quand i l quilla As-
torga, de faire éclairer sa marche par une avant-
garde de quatre mil le cavaliers, sous les ordres de 
Faradj ibn-Kinána. Ce général se heurta Mentót 
contre un corps de chrétiens q u i , á ce qu' i l parait, 
étaient á l 'entrée d'un défilé. I I les attaqua et les mit 
en fuite. Dans cette rencontre les musulmans avaient 
fait heaucoup de prisonniers; mais le général en chef, 
qui ne voulait pas les faire garder de peur qu'ils n'en-
travassent sa marche, eut la barbarie d'ordonner 
qu'on les massacrát tous. Puis i l 111. courir le pays 
par ses cavaliers, qui ravagérent les champs et brú-
lérent les hameaux. 

Les musulmans arrivérent ensuite á une r iv iére , 
la Narcea ou la Trubia 1, oú ils trouvérent Gonde-
mar 2 et trois mille cavaliers, qui voulaient leur bar-

1) Le man. cribn-Adhari port# x*Í,í==3. C'est une faute, mais 

on pourrait l ire aussi bien XAS'J que '¿¿¿.h, 

2) Chez Ibn-Adhár i ce nom est s . L ^ i A c ; mais comme un tcl 
nom n'existe pas, que je sache, je lis 8^L/)LXÁ.¿ Gondemaro. Dans 
une charte d'Alphonse 11, de Fannee 812 (Esp. sagr., t. X X X V I I , 
p. 315) , on trouve panul les noms des témoins celui de Gondema-
rus ¡ c'est peut-étre le memo. 
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rer le passage. lis les a l taquérent , en tuérent um 
granel nombre, mirent les autres en déroute et firent 
prisonnier Gondemar lui-méme (18 septembre 795). 

Poursuivant sa marche v i d cric use, Abd-al-carím ar-
riva prés d'une montagne sur laquelle était Alphonse 
avec le gros de ses troupes. Le roi n'attendit pas 
rennemi; i l se jeta d'abord dans une forteresse qu'ií 
avait bátie sur le Nalon 1, au sud d'Oviédo, puis 
dans une autre «qui était sa résidence o rd ina i re» , 
comme dit un chroniqueur á rabe , c 'est-á-dire, dans 
Oviedo. Le général árabe fut done á méme d'occu-
per, sans coup férir , la forteresse située sur le Na
lon. I I y trouva des provisions considérables et quan-
tité d'objets précieux, qu'Alphonse n'avait pas eu le 
temps d'emporter. Le jour suivant 11 donna á Farad] 
l'ordre d'aller attaquer Oviédo avec un corps de dix 
mille cavaliers, et comme la réparation des murail-
les de cette ville n'était pas encoré suffisamment avan-
cée pour qu'elle l i i t á l 'abri d'un coup de main, 
Alphonse l'abandolina aux ennemis, qui y trouvérent 
un riche butin. 

Les musulmans ne semblent pas avoir pénétré plus 
loin dans les Asturies. lis croyaient sans doute pou-
voir se contenter des brillants avantages qu'ils avaient 
obtenus. On était d'ailleurs aux approches de l 'hiver, 
et l'hiver, dans ce temps-lá, mettait fin á chaqué cam-

1) Chez Ibn-Adhari il faut lire [¿yyú ^eu de QJ-ÍJ. 

1 0 * 
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pagne. Ce qui peut avoir contribué aussi á la déci-
sion que prireni les musulmans de ne pas continuer 
leur marche vers le nord, c'est que, dans une autre 
partie du pays, une de leurs divisions avait éprouvé 
un rude écliec. Abd-al-carím opera done sa retraite, 
pendant laquelle i l ne semble pas avoir été inquiété 
par les chrétiens l . 

Quelque légitime intérét qu'inspirent ees monta-
gnards, qui défendaient vaillamment leur indépendance 
centre les forces infiniment supérieures du sultán de 
Cordoue, i l est cependant permis de douter qu'á la 
longue leur courage eút suffi pour résister á l 'énergi-
que Hichám Ier. Dans le court espace de cinq ans, 
leur pays avait été envahi trois fois; deux fois leur 
capitale avait été prise et pi l lée, et dans la derniére 
campagne ils avaient essuyé des portes énormes , nonob-
stant le secours que les Aquitains et les Basques leur 
avaient prété . Heureusement pour eux, Hichám ne 
survécut quepeu de mois á la brillante campagne d'Abd-
al-carím. Son fils Hacam Ier, qui lui succéda, avait 
bien le désir de marcher sur les traces de son pére ; 
aussi envoya-t-il Abd-al-carim en Galice au commen-
cement de son régne (en 796) 2; mais bientót aprés 
11 eut á se défendre centre ses deux oncles qui lui 
disputaient la couronne et qui avaient conclu une al-

1) I b n - A d M r i , t. 1 1 , p. 66 , 67 ; Nowair í , dans FAppendice, 
n0 V I . Voyez aussi Ibn-Khaldoun , sous Taniiée 179. 

2) Ibn-Adhar i , t . 11, p. 70, 7 1 ; Nawair i ; Ibn-Khaldoun. 
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üance avec le formidable Charleraagne. Alphonse en
tra aussi dans cette coaliüon: l'occasion de prendre 
sa revanche était trop belle pour qu' i l la laissát 
échapper. Et i l se vengea avec éclat: aprés avoir 
traversé avec son armée le vaste pays inculte qui 
separait les frontiéres musulmanes des siennes, i l at-
taqua Lisbonne, pri t cette ville et la livra au pillage. 
La maniere dont i l informa Charlemagne de son triom-
plie ful assez caractér is t ique: i l lu i íit ofl'rir par deux 
maguáis sept musulmans de distinction, avec leurs 
armes et leurs mnleis l . 

Plus t a rd , Hacam fut en état de reprendre l'oífen-
sive. Les chroniqueurs chrétiens parlent de la cani-
pagne qui eut lien dans l 'année 816, et Sébastien 
(c. 22) dit á ce su jet: «Dans la trentiéme année du 
regué d'Alphonse, deux armées musulmanes marché-
rent contre la Gallee; l'une était commandée par Al-
habbez, l'autre par Melih; ees deux généraux étaient 
Coraichites. Les deux armées entrérent hardiment 
dans le pays, mais elles payérent cher leur audace, 
car l'une périt dans un endroit appelé Naharon, l'au
tre dans la riviére d'Anceo.» Comme Sébastien place 
cette campagne dans la trentiéme année du régne 
d'Alphonse, on a cru qu'elle eut lien en 820; mais 
les historiens árabes , Ibn-Adhárí (t. I I , p. 76, 77), 
Nowairi et Ibn-Khaldoun, en parlent tous sous l'an-

1) Einhardi Annal. ad ann. 798; Poeta Saxo. 
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née 200 de l 'Hégire, 816 de J. C. Je me borneraí á 
tradnire ic i le récit d 'I lm-Adhári , parce qu' i l est le 
plus détaillé. «Dans l 'année 200, dit ce chroniqiieur,. 
Haca ni donna l'ordre á son vizir Abd-al-carim ibn-
Moghilh d'aller attaquer le pays des polylhéisles. Ce 
vizir pénétra jusqu'aii coeur du pays; i l détruisit les 
vivres, coupa les blés et ruina les maisons et les 
cliáteaux, jusqu 'á ce qu'i l eút ravagé tous les villages 
du Wádí-Aron. Le roi (que Dieu le maudisse!) ayant 
alors appelé ses sujets aux armes, les chrétiens arri-
vérent de tous cotés et s'établirent sur la riviére 
d'Aron (nahr A ron) , vis-á-vis des musulmans. Le 
leiidcinain, Abd-al-carim et ses soldáis voulurent pas-
ser la riviére á gué; mais les mécréants s'y oppo-
sérent et les combattirent partout oü la riviére était 
guéable. Les musulmans se conduisirent en hommes 
qui vouiaient méri ter le ciel; mais ils furent repous-
s é s , et les mécréants réussirent á traverser la riviére. 
Alors les musulmans les at taquérent vigoureusement, 
les refoulérent dans les défilés, et, les faisant reculer 
vers des lieux oü Fon ne pouvait passer, ils en tué-
rent une quantité innombrable á coups de lance et 
d'épée. Cependant la plupart périrent dans la rivié
re 1, oú l 'un noya l'autre. Aprés avoir combattu á 
la lance et á l 'épée, l'on se jeta des pierres. Le 
eombat fini, l'on íit sentinelle auprés des endroits 

1) A u lien de ( ^ ^ J b , je crois devoir lire ^ Ó ^ Í Í A 
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guéables, et l'on s'y re trancha derriére des palissades 
et des fossés.» (Nowairi et Ibn-Khaldoun ajoutent 
que les deux armées restérent treize jours en presen-
ce., et qu'elles se combattirent journeliement). «Ensuiíe 
les pluies commericérent; les mécréants n'avaient plus 
de vivres el les musulmans en manquaient aussi. Abd-
al-carim opéra done sa retraite, et le huitiéme de 
Dhou-'l-cada (8 ju in 816) i l rentra victorieux dans 
la capitale.» 

Ce récit assez circonstancié démontre que les Astu-
riens ne remportérent pas, sur les bords du Naharon, 
des avantages aussi brillants que Sébastien voudrait 
le faire croire. Peut-étre furent-ils plus heureux en 
combattant, sur les bords de FAnceo, centre l'autre 
arinée. Les chroniqueurs musulmans se taisent á cet 
égard , et ce silence est signifleatif. 

í V . 

M A H M O U D D E M E R I D A . 

Sébastien et la chronique d'Albelda donneii! sur ce 
personnage les détails suivants: — Mahmoud était un 
habitant de Mérida, qu i , aprés avoir été longtemps 
en guerre centre son souverain, Abdérame I I , fut 
enfin obligó de prendre la fuite. I I vint alors chercher 
un asile auprés d'Alphonse I I . Ge roi le prit sous sa 
protection et pendant sept années tout alia bien; mais 
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dans la hui t iéme, Mahmoud se mit á piller ses voi-
sins á la téte d'une bande de musulmans, et s'em-
para du cháteau de Sainte-Christine. Alphonse étant 
venu l 'y assiéger, Mahmoud perdit la vie au premier 
assaut. Le cháteau fut pris , et les Sarrasins qui s'y 
trouvaient furent passés au fil de l'épée. 

Nowairi et Ibii-Khaldoim racontent á peu prés la mé-
me chose, mais ils donnent des renseignements plus 
précis sur ce Mahmoud. Son pe re s'appelait Abd-al-
djahbár, et peut-étre appartenait-il á une famille de 
renégats ; cependant je n'oserais rien affirmer á cet 
égard , car dans les fréquentes révoltes de Mérida, 
sur lesquelles nous n'avons que des données insuffisan-
tes, le premier role semble avoir appartenu aux Ber-
bers plutót qu'aux renégats. Quoi qu' i l en soit, voici 
ce que racontent les deux chroniqueurs musulmans 
nommés plus haut: 

Les habitants de Mérida s'étant révoltés et ayant 
tué leur gouverneur, le sultán Abdérame I I envoya 
centre eux une armée en 828. Ils se soumirent alors 
et consentirent á donner des otages; mais quand on 
voulut détruire leurs muradles, ils reprirent les ar
mes, chassérent les troupes du sultán et réussirent á 
se maintenir indépendants jusqu'en 833, que leur 
ville fut prise. Ce fut á cette occasion que Mahmoud 
s'expatria. Accompagné de ses concitoyens les plus 
turbulents, qui Tavaient reconnu pour leur chef, i l 
s'établit d'abord á Monte-Salud; mais en 835, lorsque 
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Farmée du sultán se fut mise en marche contre lu í , 
i l s'achemina vers la Galice et déíit coup sur coup 
trois corps que le sultán avait envoyés á sa poursuite. 
Arrivé sur le territoire clirétien, «il s'empara d'une 
forteresse; mais quantl i l l'eut possédée cinq ans et 
trois mois;, i l fut assiégé par Alphonse. Sa forteres
se fut prise; lui-méme et ses soldáis furent tués. 
Ceci arriva dans le mois de Redjeb de l 'année 225 
(mai 840).» 

I I est aussi question de ce Mahinoud dans une char-
te de Lugo, publiée dans VEspaña sagrada, t . X L . 
appendice X V ; mais l 'authenticité de ce document me 
parait fort contestable. 

P R I S E D E L E O N E N 846. 

Selon Sébastien (c. 2S) et Fauteur de la chronique 
d'Albelda (c. 60) , la ville de Léon ne fut repeuplée 
que sous le régne d'Ordoilo Ier (850-866); une autre 
chronique donne mérne la date precise, á savoir l'an
née 856 1; cependant on l i t dans une charte que déjá 
sous le régne de Ramiro Ier (842—850), cette ville 
était entourée de murailíes et qu' i l y avait des cloi-
tres et des églises 2. 

1) Voir Risco, Historia de León, t. I , p. 10. 
2) Voir Esp. sagr., t. X X X I V , p. 127; Eisco . l í i s t . de León ¡ 

toco laúd. 



154 

La contradiction entre ees deux témoignages, qui a 
fort embarrassé les historiens de Léon, n'est qu'ap-
parente. Les historiens musiilmans nous apprennent 
ceci: Dans l'année 846, la ville de Léon fut assiégée 
par Mohammed, l 'héritier présomptif du t roné. Re-
duits á Text rémi té , Íes assiégés sortirent de la ville 
pendan t la nui l , et allérent se niel I ré en súreté dans 
les bois et dans les montagnes. Les nuisulmans pillé-
rent aiors la ville et y mirent le í'eu; ils voulurent 
aussi en détruire les murailles, mais comme celles-ci 
avaient dix-sept coudées d'épaisseur, elles résisterent 
á tous leurs eíforts — On voit done que la ville 
était liabitée du temps de Ramire Ier, mais que, prise 
et brúlée par les Arabes en 846, elle dut étre repeu-
plée dix années plus tard par Ordoño Ier. Peut-étre 
avait-elle déjá été repeuplée par Alplionse Ier, comme 
l'assure Rodrigue de Toléele; mais j'avoue que quand 
i l s'agit d'une époque aussi recu iée , je ne puis pas 
accorder beaucoup de confiance á un ctironiqueur du 
XI11' siécle. 

V I . 

A L P H O N S E IV E T S A N C H O , 

Dans les charles des années 927 , 928 et 929, ou 
trouve souvent nommé un certain Sancho, füs d'Or-

1) Ibn -Adhár i , 1.11, p. 9 1 ; Nowair i ; Ibn-Khaldom. 
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doíío I I . I I y porte le titre de r o i ; i l y dit lui-méme 
qu'il a été couronné á Saint-Jacqucs-de-Composlelle, 
et, dans un ti tre de l 'année 997 1, Bermude I I le 
compte parmi ses prédécesseurs. Cependant ce San
cho , on l'assure du moins, ne se Irouve pas nominé 
dans les anciennes listes des rois de Léon, et Sampi-
ro , le seul clironiqueur original que nous possédons 
sur cette époque, les autres s'étant bornes á le co-
pier, ne le compte pas non plus parmi les rois de 
Léon. I I ne le nomme méme pas: arrivé au régne 
d'Alphonse I V , i l dit seulement qu'aprés la mort de 
Froila I I (925), son neveu, Alphonse , íils d'Ordoño I I , 
lui succéda, et que plus tare! cet Alphonse se fit 
moine , aprés avoir abdiqué en faveur de son frére 
Ramire (II) . Les savants espagnols ont conclu de la 
que Sancho n'a jamáis régné á Léon; mais trouvant 
cependant dans les chartes qu' i l portait le titre de 
ro i , ils ont pris le parti d'en faire un roi de Gallee. 
Telle est, par exemple, l'opinion de Florez, qu i , dans 
VEspaña sagrada (t, X I X , p. 119— loo), a écrit une 
fort ampie dissertation sur ce Sancho. Cette disserta-
t ion, dont Florez, á en juger par ses propres expres-
sions (voyez p. 119, 122 ,129) , n 'était pas satisfait l u i -
méme , renferme, indépendamment de la question 
principale, plusieurs erreurs assez graves. Ains i , 
ayant á expliquer pourquoi Sancho nomme, dans une 

1) Apud Yepes, t. V , tbl. 438 v. 
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charte, l 'année 927 la premiére de son régne , Florez 
d i t , en s'appuyant .sur Tautorité de Rodrigue de To
ledo , qu'Alphonse IV abdiqua dans la seconde année 
de son régne, c'est-á-dire en 926 , et qu'alors Rami
ro I I lu i succéda dans le royanme de Léon , et San
cho dans celui de Galice. Celte explica!ion est inad-
missible. Le continuateur de Florez, Risco 1, a prou-
vé au moyen des charles qu'Alphonse n'abdiqua pas 
avant l 'année 951. Un chroniqueur cordouan conlem-
porain, Arib (t. I I , p, 205) , dit formellement qu'Al
phonse abdiqua dans cello année-lá, el á son témoi-
gnage on peni joindre celui d'llm-Haiyán cilé par Ibn-
Khaldoun (plus haul , p. 104). Quant á la queslion 
principale, les méprises de Florez so ni fort excusables. 
Ce savant no pouvail consuller que les charles latines, 
el celles-ci ne suffisent pas pour résoudre la diíficullé. 
E x Oriente l u x ! Un i'ragmenl précieux d'Ibn-Haiyán, 
qu'Ibn-Khaldoun nous a conservé dans son chapilre 
sur Abdérame I I I , nous fournira des renseignemenls 
précis sur Sancho Ordoñez; i l montrera que ce Sancho 
a élé r o i , non-seulemenl de Galice, mais encoré de 
Léon. Voici les propres paroles de l'historien cor
douan 2: 

«Ibn-Haiyán d i t : Aprés la mort de Froila ( I I ) , fils 
[/¿se^ frére] d'Ordoño (11), arrivée en 315 (925), son 

1) Esp. sagr., t. X X X I V , p. 241. 
2) Voyez le texte dans rAppendice, n0 V I I . 



frére [lisez: son neveu; Alphonse était fils d'Grdoño l l j < 
Alphonse ( IV) , monta sur le t r o n é ; mais son frére 
Sancho le luí disputa el se rendit maitre de Léon , 
une des villes principales du royanme. Alphonse eut 
pour alliés son neveu [lisez: son cousin germain] , 
Alphonse, fils de Froíla ( I I ) , el, son beau-pére , San
cho, iils de García, le roi des Basques 1. l is marché-
rent ensemble pour aller combatiré Sancho ; mais ils 
furent mis en déroute et se séparérent. Ensuite, 
s'étant réunis pour la seconde íois, ils déposérent 
Sancho et le chassérent de la vi He de Léon. Sancho 
prit la fu i te vers l 'extrémité de la Gallee 2. I I pré-
posa son frére Ramiro, fils d'Ordoño ( I I ) , sur la parlie 
occidentale de son royan me, de sorte que ce dernier 
régna sur la province qui a Goimbre pour ville fron-
tiére. Quelque temps a p r é s , Sancho mourut sans 
laisser de posterité. » 

Ce texte prouve que Sancho Ordoñez a régné , non-
seulement sur la Gallee, mais aussi sur Léon; i l nous 
apprend en outre qu'aprés la mort de Froíla i l y eut 
une guerre civile, et c'est ce qu'on ignorait. 

Examinons á prese ni, s'íl est vrai que Sancho Ordo-

1) L'épouse d'Alphonse I V , qui s'appelait Onneca, était en effet 
la filie de Sancho de Navarra j voyez le manuscrit de M e y á , §. 15. 
Le nom de cette reine se tronve dans les privileges; voyez Esp. 
sagr., t. X X X I V , p. 239. L'interpolateur de Sampiro l u i donne k 
tort le nom de Chimene. 

2) Cest-a-dire, vers la Gaüce proprement dite. 



ñez ne se trouve nommé dans aucune liste des rois de 
Léon , comme les savants espagnols l 'o i i l toujours as-
suré . Consiiltons celle qui se trouve dans la collec-
tion d'anciens documents connue sous le nom de 
Chronicon Albeldense (c. 47 , 48). On y trouve ees 
paroles, que je copie en y joignant la note de l 'éditeur: 

Deinde Ordonius. 
Deinde frater eius Froíla. 
Post filius eius Adefonsus. ) Dúo hi versus re-
Deinde Sancius filius Ordonii. ) dundant. 
Deinde Adefonsus, qui dedit Regnum suum et con-

vertit ad Deum. 
L'éditeur s'est trompé : i l n'y a rien de trop. dans 

ce passage, et les rois de Léon s'y trouvent nomraés 
dans le méme ordre que chez Ibn-Haiyán. L'auteur a 
voulu d i ré : 

Ordeño I I , 
Froíla I I , son frére. 
Alphonse I V , son fils (d'Ordoño I I ) . 
Sancho Ordoñez. 
Alphonse IV pour la seconde fois, lequel abdiqua 

«t se fit moine. 
Ces points établis , nous tácherons , avec l'aide des 

« h a r t e s , d'indiquer les dates auxquelles i l faut fixer 
les faits rapportés par Ibn-Haiyán, et d'expliquer cet-
te période de l'histoire de Léon. 

Au Xe siecle, la couronne était encoré élective chez 
Íes Léonais . comme elle l'avait été chez les Visi-
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goths;niais depuis longtemps les é lecteurs , c'est-á-dire 
les magnats, les évéques , les abbés el les comtes l , 
usaient si rarement de leur droit , que l'élection n'était 
plus guére qu'une formalité : quand le troné était de-
venu vacant, les électeurs se bornaient á saluer roi 
celui qui l'était deja en vertu de sa naissance. Ce-
pendant, quoiqu'il y eút une tendance trés-marquée 
vers l'hérédité de la couronne, cette hérédité n'avait 
pas encoré été formeliement reconnue. On était dans 
une période de transition: la couronne, héréditaire de 
fait, ne l'était pas encoré de droit. Cette situation 
était pleine de dangers, et tót ou tard elle devait faire 
naítre des guerres civiles. L'ordre de succession 
n'ayant pas été réglé par une l o i , tous les membres 
de la famille royale pouvaient prétendre á la couronne. 
Aprés la mort d'Alphonse I I I , les choses s'étaient en
cere arrangées á l'amiable. Les trois fils de ce monar-
que s'étaient partagé ses él ai s: Garda avait eu Léon , 
Ordeño la Gallee, Froila les Asturies, et chacun des 
trois fréres avait pris le t i tro de r o i , raais sans que la 
monarchie eút été démembrée; le roi de Léon était le 
seul souverain; ceux de Galice et des Asturies n'étaient 
que des gouverneurs 2. Les trois fréres semblent avoir 
arrété entre eux, probablement avec l'approbation des 
électeurs, que si Garcia venait á moyr i r , Ordoño luí 

1) Voir Mon. S i l . , c. 44. 
2) Voyez Esp.sagr., t. X I X : p. 124, et t. X X X V I I , p. 269. 
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succéderait á Léon , et qu'Ordoíío mor t , i l aurait Froila . 
pour successeur. I I est cerlain du moins que les dioses 
se passérent de cette maniere: García ( 9 1 0 — 9 1 4 ) eut 
pour successeur á Léon son frére Ordeño I I ( 9 1 4 — 9 2 4 ) , 

et Froila I I ( 9 2 4 — 9 2 5 ) succéda á ce dcrnier. Mais qui 
succéderait maintenant á Froila? Ce roi avait laissé 
trois fils: Alplionse, Ordeño et Ramire; toutefois 
personne ne semble avoir en l'idée de donner la cou-
ronne á l 'un d'entre eux; tout le monde semble avoir 
été d'opinion qu'il fallait la donner á un prince de 
la branclie ainée, á un fils d'Ordoño I I . Ces fils 
étaient au nombre de trois: c'étaient Sancho, Alphon-
se ( I V ) et Ramire ( I I ) . Sancho était bien certaine-
ment l ' a íné , car dans les charles données par son 
pére i l signe toujours avant Alphonse 1, et Fon sait 
que dans les charles les princes signaient constam-
raent dans l'ordre de leur naissance. Si la couronne 
eút done été hérédi taire , Sancho seul y eút eu des droits; 
mais elle ne l'était pas, rien n'avait été réglé á cet 
égard , et Alphonse, qui était le plus fort parce qu'il 
était soutenu par Sancho , le puissant roi de ISavarre, 
dont i l venait d'épouser la filie 2, et par son cousin 

1 ) Voyez la charte de 9 1 9 , publiée dans VEsp. sagr., t . X X X I V , 
Escr. 1 2 , celle de 9 2 0 , citée par Morales, t. I I I , fol. 1 9 7 v . , celle 
de 9 2 1 que cite Risco, Esp, sagr., t. X X X V I I , p. 2 6 9 , 2 7 0 , celle 
de 9 2 2 , publiée dans VEsp. sagr., t. X I V , p. 3 8 4 , etc. 

2) En janvier 9 2 4 Onneca n'était pas encoré mar i ée , comme i l 
résulte d'une chartc qui se trouve dans VEsp. sagr., t . X X X I I I , 
p. 4 6 8 . 
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germain , l'autre Alphonse, ie fils aine de Froila i i , 
l'emporta sur son iré re et monta sur le troné. I I 
régna une année et quelques mois, car i l existe des 
charles dans lesquelles l 'année 926 est nommée la 
seconde du régne d'Alplionse á Léon í. Dans cet in-
tervalle , Sancho, qui n'était pas homme á se laisser 
supplanter par son cadet et qui avait son írére Ilami-
re pour allié, rassembla des troupes; puis, s 'étant 
fait couronner á Saint-Jacques-de-Composteile 2, i l vint 
assiéger Léon , pr i t cette viile et enleva le troné á 
son frére. Ceci doit avoir eu lien dans l'été ou dans 
l'automne de l 'année 926, car dans une charle du 
16 avril 927, Sancho nomme cette derniére année la 
premiére de son régne 3. Au reste, i l semble avoir 
traité honorablement son frére et luí avoir donné une 
province á gouverner; ce qui me le fait croire, c'est 
que la charle que je viens de citer porte non-seule-
ineut la signature du roi Sancho, mais aussi celle 
du roi Alphonse. Ce dernier, i l est á peine besoin 
de le d i r é , signe aprés son frére. 

C'est en 928, je crois , qu'Alphonse tacha de recon-
quérir la couronne. Íítn-Haiyán, i l est v ra i , dit qu' i l 
eut pour auxiliaire Sancho de Navarre, et comme ce 
dernier mourut en 926, rhistorien árabe semble vou-
loir donner á entendre que la levée de boucliers, faite 

1) Esp. sagr., t . X X X I V , p , 2 3 5 , 2 3 G . 
2 ) Charte du 21 novembre 9 2 7 , dans VEsp. sagr., t. X I X , p . 3 6 0 . 
3 ) Esp. sagr., t . X V I I I , p . 3 2 1 . 

11 
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par Alphonse , eut lieu avant l 'année 926 ou dans cette 
année m é m e ; mais comme les charles s'opposent á 
admettre une telle assertion, j 'aime mieux croire 
qu'Ibn-Haiyán a nommé par erreur Sancho et qu' i l au-
rait dú nommer son füs et successeur García. I I est 
d'ailleurs fort invraisemblaWe que dans l 'année 925 ou 
dans l 'année snivante, les Navarrais aient porté leurs 
armes dans le royanme de Léon, car en 924 Ab-
dérame I I I avait ravagé leur pays^ sans en excepter 
la capitale, d é l a plus terrible maniere, et, le sultán 
par t i , Os devaient avoir trop á faire chez eux pour 
intervenir, les armes á la main, dans les différends 
de leurs voisins. 

Voulant remonter sur le t r o n é , Alphonse s'adressa 
done á son beau-frére García , roí de Navarre, et á 
l'autre Alphonse, le íils ainé de Froila 11. Tous les 
deux répondirent á son appel; mais la campagne des 
alliés fut malheureuse; ils furent battus et se sépa-
ré ren t ; l'expression dont se sert Ibn-Haiyán 1 semble 
méme donner á entendre que la discorde se mit par-
mi eux. Plus t a rd , cependant, ils se réconcil iérent, 
aprés quoi ils marchérent de nouveau centre Sancho, 
et , plus heureux cette fois, ils le chassérent de la 
capitale. Une charle 2 nous apprend qu'en oclobre 
928 Alphonse régnait á L é o n , etplusieurs autres privi-

2) Esp. sagr., t. X X X I V , p. 238. 
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iéges démontrent qu'i l resta sur le t r o n é , au moins 
jusqu'au 1er mars 931 K 

Chassé de L é o n , Sancho chercha et trouva un asile 
en Galice , et coinme c e ( t e province semble lui avoir 
été fort dévouée, elle continua de le reconnaitre pour 
son roi. C'est ce qui résulte d'une charle du 10 ju in 
929, dans laquelle Sancho est appelé, en fort mau-
vais lat in: «serenissiraus Rex Díís. Sancius, universe 
urbe Gallecie princeps 2.» 

D'aprés Ibn-Haiyán, Sancho, quand i l ful réduit á 
la Galice seule, préposa son fíére Ramire sur la par-
tie occidentale, ou plutót méridionale, de son royan
me, sur celle qui était la plus rapprochée du terri-
toire musu lmán , c'est-á-dire sur la province qui porte 
aujourd'hui le nom de Beira. Un passage de Sampiro 
confirme indirectement cette assertion de rhistorien 
árabe. Sampiro dit qu'Alphonse I V , lorsqu'il eut pris 
la résolution de se faire moine, «nuntios misit pro 
fratre suo Ranimiro in partes Visei 3, dicens qualiter 
vellet a Regno discedere et fratri suo t r ibuere .» 

1) Voyez la charte publiee par Berganza , t . I I , p. 378, Escr. 21. 
2) Esp. sagr., t . X I X , p. 131. 
3) L'edition de Florez porte V i r c i , et dans ce mot on a era re

connaitre le comté du Bierzo ou Vie rzo ; mais on a oublié que le 
Bierzo s'appelait au moyen á g e , non pas Vircus ou V i r c u m , mais 
Bergidum , Bercidum ou Berizum; voyez Esp. sagr., t. X V I , p. 3 1 , 32. 
D'aprés Plorez lu i -méme , la lecjon Visei , la seule bonne, se trouve 
dans plusieurs man. de Sampiro. Je la trouve dans le man. de 
^eyde, chez le moine de Silos , chez Lucas de Tuy et dans la Cró
nica general. 

11* 
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Or, Visen était juslement la capitale de la province 
dont Ramire était goiiverneur; c'est la qu'avait aussi 
résidé son pére Ordoño á l'époque oú i l n 'était encoré 
que gouverneur de Galice *. 

La morí, de Sancho doit avoir en lien dans le mois 
de jnillet de l 'année 9 2 9 , comme Florez Ta deja dé-
montré en faisant reraarquer que, seion la charte 
citée plus haut, Sancho vivait encoré le 10 jn in 929; 
qu 'á partir de cette époque son nom ne se tronve 
plus dans les chartes, et que dans le mois d'aoút de 
cette méme année 929, Alphonse doit avoir régné en 
Galice, puisqu'il conféra á cette époque le gonver-
nement d'une partie de cette province au comte 
Gutierre. 

V I L 

A L P H O N S E IV E T R A M I R E I I . 

Aprés le passage que j ' a i c i té , Ibn-Haiyán parle 
encoré de la guerre qui éclata entre Alphonse IV et 
son frére Ramire I I . Ce qu'i l dit á ce sujet s'accor-
de en général avec le récit de Sampiro; mais comme 
i l donne quelques détails de plus, je crois qn'on ne 
sera pas fáché de posséder aussi ce passage. Le voici2: 

«Alphonse (IV) régna sept ans; puis i l se lit moi-

1) Voir Mon. S i l . , c. 42 ¡n fine. 
2) Le texte dans FAppendice, n0 V I H . 
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ne 1, el son iré re Ramire (II) régna á sa place. Mais 
dans la suite Alplionse renonca á la profession mona-
cale, se soiileva con t re son iré re Ramire et se rendí l 
maitrc de la ville de Simancas. Comme on improuvait 
liaulciiiCMi ce qu' i l avait í'ait, i l rentra dans le cloítre ; 
mais i l le quitta ponr la seconde fois et s'empara de la 
ville de Léon. Ramire, qui était alors en route ponr 
aller faire une razzia du cóté de Zamora, relourna sur 
ses pas, assiégea Léon et pri t cette ville de vive forcé, 
dans i'année 320 (932). Ayant jeté d'abord son írére 
en prison, i l l i l i íit plus tard crever les yeux ainsi 
qu'á plusieurs de ses cousins germains 2 qu' i l jugeait 
dangereux ponr sa couronne.» 

Si Fon compare ce récit avec celui de Sampiro 
(c. 21), on remarquera que, diez ce dernier, Alphon-
se ne quitle le cloítre qu'une se ule fois, tandis que 
cliez Ibn-Haiyán i l dépose le froc, le reprend et le 
quitte encoré, et Fon verra en outre que Sampiro ne 
parle pas de Simancas. 

Je ne vois nulle raison ponr révoquer en don te le 
témoignage de Fhistorien cordouan, et ¡1 me semble 

1) Dans Fannee 931. 
2) Áu lien de cousins germains , le texte dit freres. Cest une er-

^eur; on sait par Sampiro que les princes auxquels Eamire fit ere-
ver les yeux , ainsi q i fa Alphonse I V , etaient les trois fils de Fro'í-

I I , Alplionse, Ordono et Ramire. Ce qu ' i l y a de singulier, 
c'est que, dans un autre passage (c. 26) , Sampiro d i t , comme Ibn-
Haiyán ; «Adephonsi Regis , qui orbatus fuerat ocixlis cum fratríbus 
suis." 
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que son récit peut fort bien se concilier avec celui du 
chroniqueur chrétien. Je remarquerai done seulement 
qu'Alphonse avait de bonnes raisons pour faire de Si
mancas le théátre de sa révolte. Voulant favoriser 
un de ses amis, i l avait séparé cette ville du diocése 
de Léon auquel elle appartenait, et l'avait érigée en 
évéché *. I I croyait done sans doute pouvoir compter 
sur la reconnaissance du nouvel évéque. 

V I I I . 

L E M A S S A C R E D E S M O I N E S D E C A R Ü E G N E . 

Parmi les nombreux monastéres castillans du raoyen 
áge , i l y en avait peu d'aussi renommés que celui 
de Saint-Pierre-de-Cardégne. Situé á deux lieues á 
l'est de Burgos, dans un pays froid , infertile et d'un 
aspect désolé , ni ais propre , par son isolement m é m e , 
á servir de retraite aux ames pienses qui avaient re-
noncé aux vanités du monde pour vivre dans une pé-
nitence continuelle, i l se gloriíiait de posséder les tom-
beaux du Cid, de son épouse Chiméne et d'une foule 
de rois , de reines et d'autres personnages illustres; 
mais son principal titre á la vénération des fidéles, 
c'étaient ses deux cents martyrs , ses deux cents moi-

1) Esp. sagr., t. X X X I V , Escr. 20. L'évéché de Simancas fat 
suppr imé, en 974, par E l v i r e , alors regente du royanme. 



167 

nes massacrés en un seul jour , en une seule heure, 
par les barbares Sarrasins. Jusqu 'á la fin du i noven 
áge, jusqu 'á l'époque oú Ferdinand et Isabel!e arra-
chérent aux mécréants le dernier asile qui leur restát 
sur la Péninsule espagnole , un miracle annuel perpé-
tuait le souvenir de ees saints: á l'anniversaire de 
leur m o r í , les dalles qui couvraient leurs cadavres se 
teignaient de sang. 

A quelle époque et par quelle arraée ees moines 
ont-ils été massacrés? I I semble au premier abord 
qu'une ancienne inscription de Gardégne donne á cette 
question une réponse fort precise; mais en y regar-
dant de plus p r é s , on s'apercoit qu'en réalité i l n'en 
est pas ainsi. Cette inscription 1 est concue en ees 
termes: 

ERA DCCC. L X X I I . I I I I . F . V I I I . IDUS AG. ADLISA EST 

KARADIONA ET 1NTERPECTI SUNT IBI PEK REGEM ZEPHAM CC. 

MONACHI DE GREGE DOMINI IN DIE SS. MARTYRTJM IUSTI ET 

l'ASTORIS. 

11 faut remarquer d'abord, comme Florez l'a deja 
fait, que cette inscription (le seul document qui existe 
sur les martyrs , la notice dans la chronique espagno
le de Gardégne 2 n'en étant qu'une traduction) renfer-
me un contre-sens. Jamáis un roi maure n'a porté 

1) Elle se trouve chez Morales, Opúsculos, t. I , p. 28, chez Ber-
ganza, 1 .1 , fol. 134, dans l'.E'sp. sajrr., t. X X V I I , p. 112, etailleurs. 

2 ) Esp. sagr. , t . X X I I I , p. 371. 



168 

ie nom tle Zepha; ce mot , que les chroniqueurs M-
íins écrivent ordinairement azeipha , est le terme arabe 
K¿ÍU2Í\ expédition pendant l 'été, et de la l'armée qui 
fait une ielle expédition. L'auteur de l'inscription a 
done pris par erreur un nom commun pour un nom 
propre. Mais ce qui est bien plus embarrassant, c'est 
la date, car dans l'année 834 le 6 a o ú t , jour des 
saints Just et Pasteur, ne tombait pas un mere red i , 
mais un jeudi. Cette observation a été faite depuis 
longtemps; mais une circonstance qu'on n'a pas en
coré remarquée et qui cependant méri te fort de l 'é tre , 
c'est que dans l'année 854 (219 de l'Hégire) l 'armée 
musulmane, loin de pénétrer en Castille, se liorna á 
ravager le territoire de Toléde, cette ville s'étant ré-
voltée centre le sultán *. 

Voyant que le jour de la semaine et celui du mois 
ne concordent pas, les savants espagnols ont tenté de 
résoudre cette diíficulté de différentes maniéres . I I 
serait superílu de les énumérer toutes; qu'il suffise 
done de clire que la plupart de ees savants, entre 
autres Berganza, Florez et le pére Alphonse Chacón, 
qui a publié un opuscule sur les martyrs de Cardégne, 
sont d'avis que dans l'inscription le mot ere ne désigne 
pas l 'ére de César , mais l 'année de l'incarnation, at-
tendu que dans l'année 872 le 6 aoút tombait réelle-
ment un mercredi. Je dois avouer que cette explica-

1) Voyez Ilm-Adliári .. t. 11 , p. 86. 
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lion rae parait inadmissible. 11 est toujours fort ha-
sardé , quand i i s'agit t l 'ui i document ancien (et per-
son ne n'a révoqué en doute l 'antiquité de l'inscription), 
de donner au mot ere un autre sens que celui qu ' i l a 
partout ailleurs; c'est un pis al ler , rien de plus. 
Mais en outre. et j'insiste sur cette remarque, i l 
n'y eut pas d'expédition, dans l'aimée 872 (238 de 
l 'Hégire), soit contre la Castille, soit centre un pays 
chrétien quelconque K 

A mon sens la difficulté doit étre résolue d'une au
tre maniere. Comme la Iradition conservée dans le 
couvent placait le massacre, non pas dans le IXe, mais 
dans le Xe siécle 2, je crois que le graveur a fait une 
íaute et que par mégarde i i a omis un C: au lien d'en 
me t tre t rois , i l au ra i t dú en metí re quatre. Dans 
l'ére 972, c'est-á-dire dans l'année 954, le 6 aoút 
tombait un mercredi, et c'est dans cette année que 
nous trouvons l 'armée musulmane dans le voisinage 
immédiat. de Cardégne. Ibn-Khaldoun dit que dans 
l'année 322 de l 'Hégire , 934 de J. C . , Abdérame I I I , 
aprés avoir assiégé Ramire I I dans la forteresse d'Os-
m a , d é t r u i s i t Burgos ainsi qu'un grand nombre de for-
teresses. A Burgos i i n 'était qu'á deux licúes de Car
dégne, et ce couvent se trouvait précisément sur sa 
route puisqu'il venait du cóté d'Osma. Nous en con-

1) Voyez I b n - A d h á r í , t. I I , p. 1 0 3 . 
2 ) Berganza, t. I , p. 1 3 6 . 
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cluons que ce fut l ' a rmée , la zépha, d 'AMérame I I I 
qui eut la cruauté d'égorger les pauvres moines. Le 
calife lu i -méme, nous nous en tenons convaincu, était 
trop humain pour commander un act.e aussi barbare; 
mais son armée se composait en grande partie d'Afri-
cains, de Berbers, el ees soldáis, aussi feroces qu'in-
disciplinés, se permettaient souvenl des atrocités cen
tre lesquelles le calife ne pouvait rien. 

Je sais bien qu'on pourrait m'opposer que, d'aprés 
plusieurs savants espagnols, le cioitre de Cardégne 
fut repeuplé, suivanl l'expression consacrée , dans i'an-
née 899, et que par conséquent le massacre doit avoir 
eu lien avant cette époque. Mais une telle objection, 
si on la faisait, serait facile á réiuter . Le texte d'oú 
Fon a conclu que Cardégne fut repeuplé en 899 et qui 
se trouve dans les anuales de Compostelle, dit simple-
menl: dans l'année 899 «fuit Cárdena popúlala.» Ces 
paroles signiíient que le couvent ful fondé en 899 et 
que des moines vinrent s'y établir; aussi lisait-on dans 
un ancien livre de Cardégne, cité par Yépés ( l . I , 
fol. 9 1 , col. 2): «Ce cioitre a été fondé (fundóse) 
dans l'ére 937» (année 899). Ainsi ce texte, loin 
d 'étre en contradiction avec ma maniere de voir , lu i 
sert au contraire d'appui: i l prouve que l'époque á 
laquelle on a voulu íixer le massacre est antérieure á 
la fondation du cioitre. 
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I X . 

B A T A I L L E S D E SIMANCAS E T D'ALHANDEGA, 

Au Xe siécle aucun lien n'attachait l'Espagne á 
l'Europe ou á l 'Asie; ce pays était en quelque sorte 
isolé du reste de la terre. L'ancienne rupture entre 
les musulmans d'outre-mer et ceux d'Espagne était 
devenue plus complete encoré , s'il était possible, de-
puis l'époque oü Abdérame I Í I avait changé son titre 
de sultán en celui de calife. D'un autre c ó t é , la 
France, á partir de la mort de Charlemagne, l'allié 
d'Alplionse I I , n'avait plus en de rapports avec les 
Asturies, et comme les comtes de la Marche avaient 
prolité de la faiblesse des Garlovingiens pour se rendre 
indépendants , le lien qui attachait cette province á 
la France s'était brisé pour toujours. Aussi ne se sou-
ciait-on ni en Occident, ni en Orient, de ce qui se pas-
sait dans ce coin du monde, oü deux religions et deux 
races s'étaient violemment l ieur tées , et oü elles se 
combattaient sans reláche depuis plus de deux siécles. 

Une fois seulement, dans tout le cours du Xe siécle, 
les Européens et les Asiatiques se laissérent tirer de 
leur apathie: ce fut lorsque Ramiro I I eut battu la 
grande armée du puissant Abdérame I I I . Cette victoi-
re fut si complete et si éclatante, qu'on en parla au 
fond de l'Allemagne aussi bien que dans les pays les 
plus reculés de l 'Orient, mais avec des sensations bien 
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différentes. Ici l'on s'en réjouissait , ailleurs on s'en 
afíligeait; les uns y voyaient un sur garant du triom-
phe de la f o i , les autres, une cause de serie uses 
alarmes. 

Et cependant i l est fort difficile aujourd'hui de don-
ner des renseignements précis sur la campagne de 
939, autrefois si célebre. Les clironiqueurs latins de 
l'Espagne sont extrémement avares de détails, mérae 
quand i l s'agit des victoires de leurs coreligionnaires, 
et les chroniqueurs á rabes , qui en d'aulres circón-
stances les complétent si souvent, sont cette fois 
plus laconiques encoré. Un polygraphe de Bagdad 
est le seul écrivain musulmán qui nous fournisse une 
relation un peu détaillée; quant aux chroniqueurs 
arabes-espagnols ou airicains, ils passent le plus rapi-
dement possible sur cette expédition désastreuse. Ils 
auraient voulu effacer cette page de leurs anuales; 
quelques-uns ont me me taché de le faire: ayant á 
parler de l 'année 959, ils gardent un profond silence. 
Ibn-Adhár i , par exemple, dont la chronique est, á 
tout prendre, la plus complete parmi celles que nous 
possédons, ne dit absolument rien sur la campagne 
de 939. I I semble avoir pensé que l'honneur national 
commande de taire jusqu'au nom de certains champs 
de bataille. 

Toutefois i l ne faut pas s'imaginer que les chroni-
ques árabes ne contiennent á ce sujet rien qui méríte 
d'étre rapporlé. Le peu qu'elles donnent est précieux 
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et mérite certainement d 'étre connu. Nous ferons 
donc connaitre les textes que nous avons pu reciieill ir , 
maís nous croyons utile de reproduire auparavant les 
témoignages latins. 

Sampiro (c. 22 , 25) s'exprime en ees termes: 
Postea AMerrachmam, Rex Gordubensis, cum ma

gno exercitu Septimancas properavit 1. Rex noster 
Catholicus liaec audiens, illue iré disposuit cum magno 
exercitu, et ibidem dimicantibus adinvicem, dedit 
Dorainus victoriam Regi Catholico, qualiter die n. 
Feria, imminente fes lo Sanctorum Justi et Pasto-
ris 2, dele ta sunt ex cis L X X X . millia Maurorum. 
Etiam ipse Aboiahia 3, Rex Agarenorum, ibidem a 
nostris comprehensus est, et 4 Legionem adductus 5, 
et ergastulo trusus; quia mentitus est Domino Rani-
miro Regi, comprehensus est recto indicio Dei 6. l i l i 

1) L'interpolateur de Sampiro a ajouté ici cette phrase: Tune osten-
dit Deus signum magnum in csalo , efc conversus est sol in tenebras 
in universo mundo per unam horam. 

2) La veille des saintsJust et Pasteur, c^est-a-dire le 5 a o ú t , q u i , 
dans l 'année 939 , tombait réellement un lundi. 

3) Ce personnage, dont Sampiro a deja parlé précédemment, est 
Mobammed ibn-Hácbim, le gouverneur ou vice-rOi de Saragosse, sur 
lequel je donnerai des détails dans un autre article. A u reste, on 
verra tout k Fheure qu'Ibn-Kbaldoun dit aussi que ce vice-roi fut fait 
prisonnier dans la bataille de Simancas. 

4) La copulative ne se trouve pas chez Florez; le man. de Leyde 
la donne. 

5) Notre man. porte : advectus. 
6) I I avait d'abord reconnu la suzeraineté de Ramire I I , mais 

plus tard i l s'était reconcilié avec le calife. 



174 

vero qui remanserant, itinere arrepto, in fugam ver-
si sunt. Rege vero illos perseqiiente, dum ipsi per-
venerunt 1 ad urbem quec dicitur Alhandega, a nos-
tris ibidem comprehensi et extincti sunt. Ipse vero 
llex AMerrachmam semivivus evasit. linde nostri 
multa attulerunt spolia, aurum videlicet 2 et argen-
tum et vestes pretiosas. Ilex quidem, iam 3 securas, 
perrexit ad domum siiani cum victoria magna in 
pace. 

Deinde secundo mense post Azeipliam, ad ripam 
Turmi iré disposuit 4, et civitates desertas ibidem po-

1) J'ai cru devoir rectifier la ponctuation de ce passage. Florez 
Ta ponctué de cette maniere: in fngam versi sunt, Rege vero illos 
persequente. Dnm ipsi pervcnerunt etc. 

2) d iez Florez le mot videlicet se trouve apres argentum. J'ai 
suivi le man. de Leyde. 

3) Ce mot manque chez Florez ; notre man. le donne. 
4) L'édition de Florez porte i c i : Deinde post dúos menses Azei

pliam , id est exercitus, ad ripam Turmi iré disposuit. Le man. de 
Leyde : Demum post dúos dies azeipliam idem exercitus ad ripam 
caít. J'ai deja dit plus liaut que le mot azeipha (£¿JU¿IJ1) signific 
expe'dition pendant Veté, et de Ib, Varmée qui f a i t une telle expédition. 
Rodrigue de Tolede ne lo savait pas. Trouvant dans son man. de 
Sampiro la méme le9on que celle qui se trouve dans Tedition de 
Florez, et prenant azeipha pour un nom propre, i l a écrit qu'une 
armée de Sarrasins, commandée par le prince Aceipha, arriva sur 
les bords du Tormes. L a méme be'vue se trouve cliez je ne sais 
combien d'historiens. Plus tard, quand on eut enfin compris qu'asei-
pjia rTest pas le nom d'un general, on tomba dans une erreur moins 
bizarre, mais non moins grave, en disant qvCazeipha signifie ici 
Farmée de Ramire, et que le sens du passage est: Deux mois plus 
tard , Ramire se mit de nouveau en campagne avec une a r m é e , et 
se porta sur le Tormos. Supposé qvfazeipha pút signifier Varmée de 



175 

pulavit. Hae sunt Salmantica, sedes anliqua castro-
r u m , Letesma 1, Ripas 2, Bal neos 3, Alhandega, Feli
na 4, et alia plurima castella, quod longum est prae-
notare. 

Avant d'aller plus lo in , nous devons diré ou se 
trouvait Alhandega, endroit qui a dispara depuis bien 
longtemps dé j a , mais que Sampiro nomme deux fois. 

Ramire, Tauteur n^urai t pas construit le verbo neutre aller avec un 
accusatif; au lieu de diré : azeipham ire disposuit, i l aurait d i t : cum 
ázeipha i r e , ou bien: azeipham. mittere; mais le mot en question ne 
peut pas désigner une armée leonaise; les chroniqneurs ne Fem-
ploient et ne pouvaient Temployer qu'en parlant d'une armée musul-
mane. I I est certain que le íexte a ete alteré par un copiste igno-
rant et qu ' i l faut le corriger comme je Tai íait. Sampiro a sans 
doute écrit ainsi: Deinde 11. mense post Azeipham. La transposi-
t ion , faite par un copiste inattentif: post I I . mense (menses), a tout 
gá té , et les mots: i d est exercitus sont évidemment une glose du 
mot azeipha. On peut comparer ce passage, tout a fait analogue, 
du moine de Silos, qui dit (c. 68) en parlant de la mort de Bermu-
de I I : Et secundo anno post Azeipham (aprés Texpédition d'Alman-
zor centre Saint-Jacques-de-Compostelle) ter rá Bericensi proprio mor
bo in confessione Domini emisit spiritum. 

1) Florez donne: Salmantica Sedes antiqua Castrorum, Letesma. 
Dans le man. de Leyde, ou les capitales sont en rouge: Salamantica 
sedes antiqua , Castrorum letesma. Mais comme n i Salamanque, n i 
Ledesma (le Bletisa des anciens) , n'avait été un camp romain, je 
crols que Sampiro nomme ici trois endroits, dont un avait serví de 
camp a des troupes romaines. 

2 ) Pélage (c. 1 1 ) nomme Kibas parmi les villes conquises par A l -
phonse V I . Cet endroit n'existe plus. 

3) Los B a ñ o s , pres de Ledesma. 
4) Pena-Ausende, entre Ledesma et Zamora. — Risco assure,dans 

son Histoire de Léon (t. I , p. 1 9 6 ) , que les archives de cette vil le 
renferment des chartes relativos au repeuplement de quelques-uns de 
ees endroits. I I serait a désirer qu'on les publiat. 
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en disant d'abord que la seconde batailíe s'y l iv ra , el 
ensuite que Raraire le repeupla. Les Arabes l'appellent 
al-Khandec. On a pris ce nom pour un appellatif, et 
quand on trouvait chez les auteurs rausulmans: wac'a 
al-khandec, on a traduit: bataille du Fossé. En com-
parant Sampiro, i l était pourtant facile de voir que 
c'est un nom propre, et qu' i l í'aut traduire: bataille 
d'al-Khandec. En eííet , les Arabes ont doniié á plu-
sieurs endroits entourés d'un fossé, le nom d'al-
Khandec; les dictionnaires géographiques á rabes , le 
Mochtaric (p. 160) et le Marácid (t. I , p. 368), en 
nomment quatre. Celui dont i l s'agit ici est placé 
par Ibn-Klialdoun (plus haut, p. 104) prés de Siman
cas. Cette indication est un peu vague, et au XVIe 
siécle la tradition du pays était bien plus précise: elle 
placait Alhandega au sud de Salamanque, sur les 
borcls du Tormés », et je crois qu'elle mérite con-
fiance. 

Parmi les auteurs é t rangers , l'Italien Liudprand, 
qui écrivit son Ant apodos i s á Francfort, dans l'année 
958, á la demande de Recemund, évéque d'Elvira et 
ambassadeur d'Abdérame I Í I á la cour d'Otton Ier, 
s'exprime de cette maniere (Aniap., L iv . V , c. 2 éd. 
Pertz): 

Hoc in tempore, ut ipsi bene nostis, sol magnam et 
cunctis terribilem passus est eclipsin, sextá feria. 

1) Voyez Morales, t. U I , fol. 226 v. , et Yépés , t . V , fol. 4,co].4. 
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hora diei ter t iá ; quá etiam die Abderahamen, Rex 
vester, a Radaniiro christianissimo Rege Gallitiae in 
bello est superatus. 

Dans la partie des grandes Annales de Saint-Gall 
([iú a été écrite en 956, on trouve sous l 'année 939 
(dans Pertz , Momim. Germ., 1.1, p. 78): 

Ecclypsis solis facta est circa horam tertiam diei 
XIV kal. Ang. in I V anuo Ottonis regis in V I feria, 
luna X X I X . Eodem die in regione Gallicias innumera-
Hlis excrcitus Saracenorum a quádam regina, nomi
ne Toia {lisez Tota) 1, penitus extinctus est, nisi rex 
illorum et quadraginta novcni v i r i ciirn eo. 

Ces denx anleurs se trompent quand ils disent que 
la bataille eut lien le jour méine de l 'éclipse, c'est-á-dire 
le 19 juillet. La me me faute se trouve dans d'autres 
chroniques allemandes, par exemple dans TAnnalista 
Saxo 2 , oü la date (944) est en outre fautive. 

Passons maintenant aux auteurs á rabes , sans nous 
arréter aux singuliéres bévues de Casiri (t. I I , p. 49), 
qu i , en donnant la substance d'un article biographi-
que d'íbn-al-Abbár 3, article qui n'a rien de com-

1) La reine regente de Navarre. I I n'est nullement invraisem-
blable que les Navarrais aient pris part a la bataille — Masoudi, com-
me on le verra plus t a rd , confirme sur ce point le témoignage des 
Annales de Saint-Gall — , et To ta , femme d'un courage mále et 
guerrier, peutfortbien avoir commandé elle-méme ses troupes a cette 
occasion. 

2) Colleetion de M . Pertz , t. V I I I , p. 605. 
3) J'ai publié cet article dans mes Notices , p, 140. 

12 
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mun avec le sujet qui nous occupe, a pris Khindif, le 
nom d'une aieule des Omaiyades, pour khandec (fossé), 
et qu i , aprés avoir changó arbitrairement une date, 
s'est imaginé que la bataille d'Alhandega a été ga-
gnée par les Arabes et chantée par un de leurs gé-
néraux. 

Le passage le plus curienx est á coup sur celui qui 
se trouve dans l'excellente compilation d'anciens docu-
ments connue sous le titre á 'Akhbár madjmoua. L'au-
teur de ce livre dit que si Abdérame I I I eút constam-
raent montré la méme énergie qu'au coinmencement 
de son r é g n e , i l aurait conquis, avec l'aide de Dieu, 
non-seulement l'Occidenl, inais encoré FOrient; puis 
i l continué en ees termes »: 

«Mais le calife (que Dieu lui pardonne 1) se livra de 
plus en plus aux plaisirs, et d'ailleurs ses triomplics 
l'avaient rempli d'orgueil. Des lors i l donna les em-
plois á la faveur, et non au mér i te ; i l prit pour mi
nistres des personnes incapables et i r r i ta les nobles 
en élevant aux plus hautes dignités des hommes de 
r í e n , tels que Nadjda de Hira et d'autres esclaves de 
la méme espéce. I I donna á ce Nadjda le comman-
dement de son a rmée ; i l lu i abandonna la conduite 
des affaires les plus importantes; i l forca les généraux 
et les vizirs , méme les généraux et les vizirs árabes, 
á s'humilier devant lu i et á lu i obéir en toutes choses. 

1) Le texte dans FAppendice, n0 I X . 
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Or, ce Nadjda était im homine incapable, arrogant et 
slupide, comme les gens de sa sorte le sont ordinaire-
raent. Les généraux de noble extraction convinreni 
done entre eux de se laisser battre, et ils exécutérent 
ce projet dans la campagne de l 'année 326 Le calife, 
qui avait appclé sous les drapeaux un nombre mímen
se de soldáis et qui avait fait des frais énormes pour 
cette expédilion, lu i avait donné d'avance le nom de: 
campagne de la puissance supréme; mais i l essuya la 
plus liontense déroute. Pendant plusieurs jours consé-
cutifs, les ennemis poursuivirent ses soldats d'étape 
en étape, tuant partout et faisant un grand nombre 
de prisonniers. Bien peu d'officiers réussirent á ral-
lier sous le drapeau une partie de leurs soldats et á 
les reconduire dans leurs foyers. Depuis lors le ca-
life ne voulut plus accompagner l 'armée quand elle se 
mettait en campagne; i l ne s*occupait plus que de ses 
plaisirs et de ses báliments.» 

Ce précieux récit est évidemment d'un contem-
porain et d'un conteinporain qui partageait les pas-
sions de l 'époque. L'auteur ne cache ni ses sympathies 
pour la noblesse outragée, ni sa haine des parvenus, 
de Nadjda surtout, qu'il écrase de tout le poids de son 
superbe dédain. I I n'a pas un mot de bláme pour les 
traitres; le seul coupable á ses yeux, c'est le calife, 
qui avait osé préférer des roturiers, des hommes de 

1) L'auteur aurait dft diré 327. 

12* 
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l i e n , des esclaves, aux Arabes pur sang, aux gens de 
haut para ge qui comptaient les liéros du Désert parmi 
leurs aneé tres, I I ne s'afflige pas de la terrible déroute, 
i l en parle avec un calme qui é tonne , avec un sang-
froid qui choque et révolte. Peu s'en íaut qu ' i l n'y 
voie un salutaire avertissement pour le monarque, un 
juste chátiment de ses torts, de ses criraes envers la 
noblesse. Un contemporain seul pouvait écrire de cet-
te maniere; un écrivain postérieur ne se serait pas 
laissé dominer á ce point par les préjugés des nobles 
du Xe siécle. 

Un autre auteur árabe , Ibii-Khaldoim, ne parle que 
succinctement de cette campagne. On a vu que daus 
son chapitre sur les rois chrétiens (plus haut, p. 104), 
i l renvoie pour ce qui concerne ce sujet, á ce qu'il 
a dit précédemment lorsqu'il traitait du régne d'Abdéra-
me I I I , mais ce qu' i l y rácente est peu de chose et 
se réduit á ceci 1: 

«Dans l'année 327 (959) Abdérame fit la campagne 
d'Alhandega centre la Galice. I I fut mis en fuite; 
les musulmans essuyérent une grande perte, et Moham-
med ibn-Háchim le Todjibite fut fait prisonnier 2. Le 
calife fit ce qu'i l pouvait pour le faire relácher , et 
á la fin Mohammed recouvra la liberté aprés un em-
prisonnement de deux ans et trois mois. A partir 

1) Le texte dans TAppendice, n0 I X . 
3 On a- YU plus haut que Sampiro rapporte aussi ce ñiií. 
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de cette époque, le calií'e ne fit plus de campagne l u i -
mcme, mais i l envoya souvent des armées 1 centre 
l'ennemi.» 

Dans deux endroits de ses Prairies d'or le célebre 
polygraphe Masoudí, qui était né á Bagdad, mais qui 
passa sa vie á parcourir l'Asie et l 'Afrique, parle aus-
si de la campagne de 939. Dans le premier passage, 
i l dit ceci 2: 

«Abdérame se mit en campagne avec plus de cent 
inille liommes, et vint assiéger Zamora, la capitale 
des Galiciens. Cette viile a sept raurailles extréme-
ment solides, qui ont été báties par les anciens rois 
et qui sont séparées les unes des autres par des exca-
vations, des fossés et des eaux trés-larges. Abdérame 
s'empara des deux preraiers remparts; mais ensuite 
les musulmans, at taqués par les déíenseurs de la pla
ce , perdirent quarante in i l le , on dit mérne cinquante 
mille hommes, tant tués que noyés, Cette victoire 
fut remportée par les Galiciens et les Basques.» 

Dans le second passage 3, l'auteur s'exprime en ees 
termes: 

«Les ennemis les plus redoutables des Andalous 

1) L'auteur emploie ici le mot <¡áifa dont nous avons parlé ci-
dessus. 

2) Man. de Leyde, n0 282 , p. 91. On trouvera ce texte chez 
Maccari, t. I , p. 228. 

3) Man. de Leyde, n0 282, p. 220. Maccari a copié ce passage 
presque en entier; on en trouvera 1c reste dans FAppendice, n0 I X . 
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parmi les peuples qui les avoisiuent, sont les Galiciens. 
Les Francs 1 sont aussi en guerre avec eux, mais les 
Galiciens sont plus braves. 

«Or , Abdérame, íils de Mohammed, qui régne á 
présent en Andalousie, avait un vizir de la maison 
d'Omaiya, nommé Ahmed ibn-Ishác. I I le íit arréter 
et mettre á mort á cause de ses opinions chiites. Ge 
vizir avait un f r é re , nommé Omaiya, qui se trouvait 
á Santarem, ville située non ioin de la mer, et cet 
Omaiya, quand i l eut appris la mort de son frére, se 
souleva contre Abdérame. (De lemps en temps) i l se 
rendait sur le territoire de Ramiro, le roi des Gali
ciens, l'aidait contre les musulmans et lu i indiquait 
les endroits oü leur empire pouvait étre attaqué avec 
succés. Ensuite, étant un jour sorti de la ville pour 
aller á la cliasse dans une de ses torres, un de ses 
officiers s'empara de Santarem, Fempécha d'y rentrer 
et se mit en relations avec Abdérame. Omaiya ibn-
Ishác , le frére du vizir qui avait été mis á mor t , se 
rendit alors auprés de Ramiro, qui lu i témoigna beau-
coup d'amitié et qui le nomma ministre, de sorte que 
depuis lors Omaiya servait dans l 'armée de ce roi. 

«Abdérame, le maitre de l'Andalousie, fit une ex-
pédition contre Zamora, la capitale des Galiciens, avec 
une armée d'au moins cent millo hommes. I I livra 
bataille á Ramire dans le mois de Chauwál de l'année 

1) Cest-k-dire, les Catalans. 
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527 (959), trois jours aprés l'éclipse qui eut lieu daiis 
ce mois J . Les musulmans remportérent la victoire; 
mais ensuite les chré t i ens , qui avaient été forcés de 
chercher un refuge dans la ville et qui y étaient as-
siégés, reprirent courage, e t , les musulmans ayant 
passé le fossé {al-khandec), ils en tuérent cinquante 
mille. Ramire avait l'intention de poursuivre les dé-
bris de l 'armée ennemie; mais Omaiya ibn-Ishác, á ce 
qu'on d i t , Ten détourna en lu i faisant craindre une 
embuscade, et en lu i conseillant de s'emparer plutót 
des munitions de guerre et des trésors qui se trou-
vaient dans le camp musulmán. Au cas oü Ramire 
n'eút pas renoncé á son premier plan, les musulmans 
auraient été exterminés jusqu'au dernier. 

«Plus tard , Omaiya demanda et obtint son pardon, 
et, ayant trouvé le moyen de s'évader de la Galice, i l 
fut accueilli par Abdérame de la maniere la plus ho
norable. 

«Aprés cette bataille perdue, Abdérame a envoyé 
maintefois encoré ses armées et ses généraux contre 
les Galiciens, et dans ees guerres i l a péri une ibis 
autant de Galiciens qu' i l avait péri de musulmans 
dans la bataille susdite, tant les musulmans furent 
victorieux alors. Ramire régne encoré au moment oü 

1) CTest-a-dire le 2 2 j u i l l e t , Féclipse ayant eu lieu le 19 jui l let . 
A u reste , i l y a ici une légere erreur, car le 2 2 jui l let correspond 
justement au 1er Chauwal; a Tépoque de Féclipse on était encoré 
c^ns le mois de Kamadhán. 
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j ' é c r i s , c'est-á-dire dans Tamiée 332 1 (943—4).» 
Supposé que ce récit mérite coníiance el qu' i l doive 

étre combiné avec ceux que nous coimaissoiis déjá, 
alors le calife aurait été battu trois fois: le 22 juillet 
prés de Zamora, le 5 aoút prés de Simancas, et quel-
ques jours aprés á Alhandega, Mais i l ne faut pas 
croire qu ' i l en ait été ainsi: le récit de Masoudi ren-
ferme des erreurs palpables et i l repose sur un mal-
entendu. En généra l , le Moroudj ad-dheheb est un 
livre un peu superficie!. Ce grand ouvrage a été écrit 
avec une extreme rapidité dans le cours d'une année, 
ce q u i , comme Ta déjá observé M. Quatremére dans 
sa Notice sur la vie et les ouvrages de Masoudi2, se
ra i t presque incroyable, si l'auteur ne l'attestait par-
tout avec une sorte de coquetterie. D'ailleurs, Ma
soudi ne puisait pas toujours dans les meilleures sour-
ces; souvent — et cette remarque est aussi de M. 
Quatremére — souvent i l s'en rapportait au témoigna-
ge de ees marchands juijs ou musulmans que l'amour 
du gain entrainait continuellement jusqu'aux extrémi-
tés du monde alors connu, mais q u i , dans leur igno-
rance, dénaturaient parfois l'histoire des peuples au 
milieu desquels ils avaient vécu. Le récit qu'on a lu 

1) Cette date se trouve dans le man. de Leyde (comparez Journ. 
asiat, l i l e serie, t. V i l , p. 14). Maccari donne 336; dans cette 
a n n é e , Masoudi semble avoir publié la seconde edition de son ou
vrage. 

2) Journ. asiat.. U le se'rie, t. V I L 
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porte l'empreiule d'ime telle origine, eL i l ne saurait 
soutenir l'examen d'une critique judicieuse. Ce qu'i l 
contient de moins inexact, c'est Fhistoire des Beni-
Ishác, histoire que nous connaissons par YAkhbár 
madjmoua et par Ibn-Khaldoun; mais méme cette par-
tie n'est pas á l 'abri de la cri t ique, et le reste four-
mille de fautes. Ainsi l'auteur se trompe quand i l 
nomme Zamora la capitale du royanme de Ramire; 
et quand i l dit plus loin que ce r o i , prétant l'oreille 
aux conseiis d'Omaiya, ne poursuivit pas les ennemis, 
i l se ti'ouve en opposition avec le témoignage formel 
de l'auteur arabe-espagnol cité dans VAkhbdr madjmoua. 
Mais l'erreur capitale de Masoudí , c'est d'avoir igno
ré qu'al-Khandec était un nom propre. I I a pris ce 
niot dans de sens de fossé, et i l a crn que la kilai l le 
d'Alhandega se livra prés d'un fossé de Zamora. Au-
cun écrivain espagnol ne parle de Zamora á cette occa-
sion, et selon Saín piro, dont le témoignage se trouve 
confirmé par celui de deux autres chroniques 1, les 
musulmans vinrent attaquer, non pas Zamora, mais 
Simancas. Selon toute apparence, Masoudí, qui écri-
vait á une grande distance de l'Espagne et qui n'avait 
pas visité ce pays, n'avait jamáis entendu parler d'Al
handega , ni méme de Simancas. Nous ne lu i en fai-
sons pas un reproche: dans ce temps- lá , et méme beau-
coup plus tard, i l était extrémement difficile, quand 

1) Armales Complutenses , Amales Toledanos 1. 
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on écrivait en Orient, de se procurer des renseigne-
ments exacts sur ce qui se passait en Espagne. N'a-
vons-nous pas vn qu'Iltn-Klialdoun, ordinairement bien 
instruit des añal res de ce pays, s'est pourtant laissé 
Iromper, quand i l se Iroiivait au Caire, par un faux 
bruit qui nous fait sourire? En considération du sié-
cle oü Masoudi a vécu et du pays oú i l avait pris 
naissance, i l faut done lu i pardonner ses erreurs et 
ses liévues; mais nous ne pourrions prétendre á la 
inérnc indulgcnce, s i , dans le siécle oú nous soinmcs, 
nous ne nous tenions pas en gardo contre des relations 
fondees sur des nouvelles évideinraent inexactos. 

X, 

S U R L A D A T E D E L A M O R T D E R A M I B E I L 

Suivant Fopinion généralement admise, Ramiro lí 
mourut en janvier 950, et cette opinión semble s'ap-
puyer, non-seulement sur le témoignage de deux cliar-
tes, dont l'une est du 25 janvier, l'autre du 25 aoút 
950, et qui nomment cette année la premiére du re
gué d'Ordoño ÍIÍ , mais encoré sur celui du chroni-
queur Sampiro. Cependant, comme d'autres chartes 
attestent que Ramire vivait encoré au moins dix mois 
aprés le 5 janvier 950, Florez 1 et Risco 2 ont pensé 

1) Esp. sagr., t. X I V , p. 449. 
2) M d . , t. X X X I V , p. 255. 
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que Ramire, se sentant gravement malade, abdiqua 
le S janvier 950, et qu ' i l survécut dix mois á son 
abdication. 

Tout bien considéré^ ees deux opinions me sem-
blent également inadmissibles. Quant á la de rn ié re , 
le texte de Sampiro la contredit. Ge clironiqueur 
s'exprime de cette maniere: «Ad Legionem reversus, 
ab ómnibus Episcopis, Abbatibus valde exhortatus 
confessionem accepit, et véspero Apparitionis Domini 
ipse se ex proprio 1 Regno abstulit, et d ix i t : — Nu-
dus egressus sum ex útero matris mese, nudus reyer
tar illuc. Dominus sit adiutor nieus, non timebo 
quid faciat mihi homo. — Proprio morbo decessit, 
et sepultus fuit» cajt. Pour peu qu'on lise ce texte 
sans prévention, on en conclura ceci: Ramire abdiqua 
le o janvier, comme les rois le faisaient toujours au 
dernier moment de la v ie ; mais i l ne survécut guére 
á cette abdication, et s'il ne mourut pas le 5 janvier 
méme, i l mourut du moins peu de jours aprés . 

Je crois devoir íixer la mort de Ramire au mois de 
janvier 9 5 1 , et voici les raisons sur lesquelles je me 
íbnde: 

Io Dans notre manuscrit de Sampiro, la date n'est 
pas l'ére 988, comme dans l'édition de Florez, mais 
989, c'est-á-dire 951 de J. C. 

1) L'édition de Florez ajoute morbo. Ce mot est de trop; aussi le 
man. de Leyde ne Pa-t-il pas. 
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2o Sampiro donne á Ramire un régne de dix-neuf 
ans, deux mois et vingl-cinq jours, Ce calcul ne se-
rait pas exact si Ramire fút morí en janvier 950, 
car alors i l aiirait commeneé á régner en octobre 930, 
tandis que les charles 1 nous apprennent que son pré-
décesseur, Alphonse I V , régnait encoré en mars 951. 
La lecon du man. de Leyde est done la bonne. 

3o Deux chroniqueurs á rabes , Ibn-Adliárí ( t . I I , 
p. 233) et Ibn-Khaldoun (plus haut, p. 104), rappor-
leiil que Ramire mourut en 359 ele I'Hégire. Cette 
année commencait ie 20 ju in 950 et íinissait le 8 ju in 
951. D'ailleurs I lm-Adhárí , á en juger par Tordre 
dans lequel i l raconíe les faits, place la morí du roi 
léonais aprés le mois de Redjeb, c'est-á-dire aprés 
décembre 950, el comme i l copie ordinairement ie 
chroniqueur A r i b , qui vivait á cette époque, son té-
moignage est d'un grand poids. 

4o Huit charles de 950 disent que Ramire vivait 
et régnait dans le cours de cette année. Voici leurs 
dates: 

22 janvier. Regnante Serenissimo Rex Ranimiro 
in Obieto, et Comité Fredinando Gundisalviz in Cas-
tella. Berganza, t . I I , Escr, 45. 

1er février. Regnante Rex Ranimiro in Legione, et 
Comité Fredinando Gundisalviz in Castella. Bergan
za, t . 11, Escr. 46. 

1) Voyez plus haut, p. 163. 
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1er mars. Principe Ranimiro in Obieto, et Comité 
Fredinando Guiidisalviz in Gastella. Berganza , L l í , 
Escr. 47. 

1er mai. Regnante gloriosissimo Principe Ranimiro 
in Oveto, et in Castella Comité Fredinando Gundisal-
viz. Berganza, t . I I , Escr. 48. 

7 mai. Regnante Principe Ranimiro in Obieto, et 
filio eius Sanctio in Burgos. Berganza, t. I I , Escr. 49. 

17 ju in . Esp. sagr., t . X X X I V , p. 252. Cette 
charte est signée par Ramiro lui-méme et par ses deux 
lils, Ordoño et Sancho. 

16 septembre. Regnante Rex Ranimiro in Obieto, 
et Sanctio in Castella. Berganza, t . I I , Escr. 49 (in 
fine). 

1er novembre. Rex Ranimiro in Obieto, et Sanctio 
prolis in Burgos. Berganza, t . I I , Escr. 50. 

5o Une charte du 5 décembre 952 nomine cette 
année la seconde du régne d'Ordoño I I I . (Yépés, t , V , 
Escr. 14). 

Toutes ees raisons me semble n i prouver que Ramire 
ne mourut qu'en janvier 951 , et que dans les chartes 
oü l'on trouve nommée l 'ére 988 comme la premiére 
année du régne d'Ordoño I I I , les copistes ont omis 
une unité. On sait que les fautes de ce genre sont 
fréquentes dans les cartulaires. 
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X I . 

P R I S E D E Z A M O R A P A R A L M A N / . O R , B A T A 1 L L E D E L A R U E 

D A , P R I S E D E S I M A N C A S , P R E M I E R S I E G E D E L E O N . 

Les dates de ees événements oiit été jusqu'ici fort 
incertaines. Une charle en donne une, du moins ap-
proxiraativement, mais peut-étre n'a-t-elle pas encoré 
été examinée avec assez d'atícnl ion, et les chroniques 
latines ne les donnent pas ou les donnent mal. C'est 
Ibn-Khaldoun q u i , dans son histoire des rois chré-
tiens (plus haut, p. 106), nous fournit un fil pour 
sortir de ce dédalo. Néanmoins, je dois en avertir 
d'avance, les questions chronologiques qui vont nous 
oceuper, sont fort épineuses; elles demandent une 
grande patience, une attention soutenue , e t , consi-
dérées en elies-mémes , elles n'ont rien d'attrayant. 
Mais sans chronologie i l n'y a pas d'histoire; c'est 
une science aride et souvent ingrato, mais que Fhisto-
rien ne néglige jamáis impunément . Je demande done 
pardon pour la sécheresse qui caractérisera inévita-
blement ce paragraphe; je le donne parce que je tiens 
á coeur de justifier la chronologie que j ' a i cru devoir 
adopter dans mon Histoire des Arabes d'Espagne. 

Cela dit afm que le lecteur s'arme de patience, 
j'entre en mat iére . 

Ibn-Khaldoun place les faits dans cet ordre: 
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Almanzor assiége Ramire l l í d'aborcl dans Zamora, 
ensuite dans Léon; 

Ramire conclut une alliance avec García Fernandez, 
comte de Gastiile, et avec le roí de Navarre; 

Les alliés livrent bataiüe á Almanzor prés de Si
mancas (ala Rueda, au sud-oucst de Simancas, com-
me nous le savons par la chronique de Cardégne); lis 
sont battus; Almanzor prend et détruit Simancas; 

Les Galiciens, dégoútés de Ramire que le malheur 
semble poursuivre, élisent Rermude (lí) pour leur roi. 

Ce dernier fait eut l ien, d'aprés Sampiro (c. 29), 
le 1S octobre 982. Les autres événements dont parle 
Ibn-Khaldoun doivent done étre antérieurs á cette épo-
que. D'un autre cote, ils ne peuvent pas avoir eu 
lien avant l 'année 9 8 1 , car avant ce temps (on s'en 
convaincra aisément en lisant le troisiéme livre de 
morí Histoire des Arabes d'Espagne) Almanzor avait 
trop d'affaires sur les bras pour entreprendre une 
expédition vraiment sérieuse contre le royanme de 
Léon. 

Je range les faits, mentionnés par Ibn-Khaldoun, 
dans le méme ordre que l u i , excepté que je p láce le 
siége de Léon aprés la prise de Simancas, car i l serait. 
fort étrange qu'Almanzor, en marchant sur Léon, 
eút laissé sur ses derriéres une forteresse telle que 
Simancas, la plus importante de toutes aprés Zamora. 

Táchons maintenant de préciser les dates. 
Celle de la prise de Zamora ne saurait étre douteu-
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se, car dans un article biographique sur le prinee du 
sang Abdalláh, surnommé Fierre séche, Ibn-al-Abbár 
dit ceci 1: 

«Ge priace commandait l'avant-garde d'Almanzor, 
á l'époque oú celui-ci, aprés avoir tué Ghálib sur la 
frontiére, fit une incursión en Galice au conunence-
ment de Moharram 5 7 1 , accompagné de la cavalerie 
de Toléde, des troupes réguliéres et de toute Finfan-
terie. A cette occasion, Abdalláh assiégea Zamora, 
mais i l ne réussit pas á s'emparer de la citadelle de 
cette ville. I I mit á leu et á sang tout le pays d'alen-
tour, et. dans un seui district i l détruisit environ 
mille villages dont les noms son! con ñus et oü i l y 
avait beaucoup d'églises et de cloitres. 11 retourna 
á Cordoue avec quatre mille captifs, aprés avoir 
tranché la tete á un nombre presque éga! de chré-
tiens.» 

Quand on consulte le texte árabe de ce passage, i l 
pourrait paraitre douteux au premier abord, si la date 
qui s'y trouve se rapporte á la mort de Ghálib ou á 
l'expédition centre la Galice. Cependant la derniére 
explication est la plus naturelle, et elle est confirmée 
par le témoignage d'Ibn-Adhári. Cet auteur n'indique 
pas l'époque précise de la mort de Ghálib; mais aprés 
en avoir par lé , i l commence un nouveau chapitre, oü 
i l rácente les événements de l 'année 371. I I est done 

1) Le texte dans FAppendice, n0 X . 
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certain que Ghálib ful tué avant l 'année 3 7 1 , pro-
bableraent vers la fin de 370, et que la date qui se 
trouve chez Ibn-al-Abbár est celle de l'expédition cen
tre la Galice. Zamora a done été prise vers le mois de 
Moharrara 3 7 1 , c'est-á-dire vers le mois de juillet 
981. Je crois que Simancas fut prise á peu prés á 
la méme époque. Les Aúnales Complutenses lixent 
cet événement á l 'année 983, et la chronique de 
Cardégne, de méme que les Anuales Toledanos I , á 
l'année suivante; mais ees dates sont toutes les deux 
fautives. I I est certain que Simancas a été prise avant 
le mois de juillet 982; ce qui le prouve, c'est l'épi-
taphe de la femme d'un personnage q u i , comme nous 
le verrons tout á l'heure, avait été fait prisonnier 
aprés la prise de la ville. Cette épi taphe, gravée sur 
une grande dalle de marbre, se trouvait au XVIe 
siécle dans le cloitre de saint Acisclo á Gordoue, et 
Morales (t. I I I , fol. 268 v.) l'a publiée. Elle portait 
ees mots: 

OBIIT. FAMULA. DEI. 
DOMINICUS SAEKACINI. 
TJXOE. ERA. T. VICESIM. 

V. KAL. AGS. 

La femme de Domingo Sarraciniz mourut done á 
Gordoue, le 28 juillet 982. 

Une charle fort intéressante de Bermude I I nous 

! ) A u lieu de: Dorainicl. 
13 
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renseignera mieux que les petites chroniques. Le roi 
y rácente ceci: Simancas ayant été prise par les 
Sarrasins, la plupart des habitants furent passés au 
fil ele l 'épée; quelques-ims cependant, parmi lesquels 
se trouvait Domingo Sarraciniz, qui possédait de 
grands biens á Zamora et dans les environs de cette 
vi l le , furent trainés á Cordoue, chargés de fers. lis 
y restérent prisonniers pendant deux mis et demi. 
Bermude I I prenait un vif intérét au sort de ees mal-
heureux; i l voulait les racheter de captivi té, et á cet 
effet i l avait déjá envoyé des messagers á Cordoue, 
lorsque les Sarrasins coupérent la tete aux prison
niers *. Alors Ramiro I I I , le compétiteur de Bermu
de I I , s'appropria les biens de Sarraciniz, qui était 
mort intestat et sans laisser d 'hérit ier naturel. Ber
mude I I bláme fort cet acte; á son avis, i l n'est 
pas convenable á un laique de posséder l 'héritage d'un 
martyr , d'un saint, — un tel héritage n'appartient 
qu'á l 'église, •— et maintenant qu' i l régne seul (car 
son compétiteur était mor t ) , i l donne, en vertu de 
cette charte, une grande partie des biens de Sarra
ciniz á l'église de Saint-Jacques-de-Compostelle. 

diez Morales, qu i , dans son édition d'Euloge 2, a 
publié le premier cette charte d'aprés le cartulaire 

1) Et iam nuntii mei in viá erant, quos pro il l is miseram, quando 
ipsum martyrium consummatum est. 

2) Apud Schott, M s p . illustr, t. I V , p. 353, 354. L a charte a 
a été reimprimée dans VEsp. sagr. , t . X I V , appendice 10. 
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de Compostelle, la date en est: l i l i Idus Februarii , 
Era posfc míllenam tertia scilicet et decima, c'est-á-
dire , 10 février 97S; mais comme Berraude I I n'a 
été proclamé roi qu'en 982 , et que Ramire I I I n'est 
mort qu'en 984, i l va sans diré que cette date est 
fautive. Florez l'a fait vérifier sur le cartulaire 1, et 
Ton y a t rouvé : V I I Idus Februarii , Era post mille-
nam I I I . scilicet X X , c 'est-á-dire , 7 février 985 2. 

Selon cette cliarte, Simancas a été príse plus de 
deux ans et demi avant la mort de Ramire I I I ; i l faut 
done commencer par vérifier la date de cette mort. 
Morales comptait cette question chronologique parmi 
les plus difliciles, et de son temps elle l 'était ; mais je 
pense qu 'á présent nous avons assez de matér iaux 
pour la résoudre. Plusieurs chartes de Fanuée 984 
portent la formule: Regnante Rege Ranimiro in Legio-
ne; mais elles sont toutes, si je ne me trompe, de 
la premiére moitié de cette année; pour une raison 
que j'expliquerai t a n t ó t , elles sont méme antérieures 
au 24 avri l ; la de rn ié re , ce semble, est du 13 mars 3. 
Au commencement de 985, Ramire avait cessé de 
vivre, témoin la charte de Bermude I I que j ' a i analy-
sée. I I doit done étre mort vers le milieu de 984, 

1) Voyez Esp. sagr., t . X I X , p. 179. 
2) I I ne faut pas changer cette date, comme Florez a voulu le 

faire. Elle est bonne; mais celle de la charte de Celanova, que 
Florez cite t. X I X , p. 167, est fautive. 

3) Voyez Esp. sagr., t. X X X I V , p. 294, 295. 
13* 
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et gráce aux Anuales Complutenses, oü l'ére est gra-
vement altérée (au lien de M X L I I , comme porte l'édi-
tion de Berganza, i l faut lire M X X I I ) , nous pouvons 
préciser le mois, et mérae le quantiéme du mois. On 
y l i t que Ramire mourut le jeudi 26 ju in . Or, com
me dans l'année 984 le 26 ju in torabait réellement 
un jeudi , cette date est sans doute exacte. 11 y a 
cependantune difficulté: une charte du 24 avril nom
ine Bermude I I comme régnant á Léon 1 (auparavant 
i l ne régnait qu'en Galice). Mais cette difficulté n'est 
qu'apparente: tout porte á croire qu'entre le 13 mars 
et le 24 avr i l , Bermude s'empara de Léon et en chas-
sa son compétiteur. En effet, á l'époque de sa mort, 
Ramire ne se trouvait pas á Léon, comme Sampiro le 
prétend. S'il y avait é t é , i l y aurait été enterré á 
cóté de son pére et de son aieul, au lieu qu'il fut 
enterré á une grande distance de Léon, á Destriana, 
au sud d'Astorga, comme nous l'apprend l'interpo-
lateur de Sampiro, et cette fois cet interpolateur était 
bien informé, car Lucas de Tuy raconte (p. 106) 
qu'environ deux cents ans plus ta rd , c'est-á-dire de 
son temps, Ferdinand I I de Léon fit transporter á As-
torga les restes de Ramire I I I qui reposaient á Des
triana. I I est done vraisemblable que Ramire, chas-
sé de sa capitale, était alié chercher un refuge dans 
les environs d'Astorga, qu'il y attendait les musul-

1) Esp . sagr., t . X X X I V , Escr. 22. 
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mans, alors ses alliés 1, et qu' i l mourut á Destriana, 
le 26 ju in 984 2. 

Quand on se rappelle á présent : Io que Simancas 
a été prise plus de deux ans et de mi avant la mort 
de Rainire; 2o que cet événement ne peut pas avoir 
eu lieu en l i ivcr , attendu que, de ce temps-lá, on 
ne faisait pas de campagne ou de siége dans cette 
saison, et 3o qu' i l ne peut pas avoir eu lieu avant 
l'année 9 8 1 , — alors, j'ose le croire, on sera d'avis 
que Simancas a été prise á peu prés vers la méme 
époque que Zamora, c'est-á-dire vers le mois de j u i l -
lel ou d'aoút 981. 

La chronologie des faits dont nous venons de par-
ler est done celle-ci: 

Juillet ou aoút 981. Prise de Simancas. 
28 Juillet 982. Mort de la femme de Sarraciniz, 

á Cordoue. 
Janvier ou février 984. Bermude l í envoie des 

messagers á Cordoue. Décapitation de Sarraciniz et 
des autres prisonniers. 

Mars ou avril 984. Bermude enléve Léon á Ra-
mire. 

26 ju in 984. Mort de Ramire. 

1) Comparez Ibn-Khaldoun, plus haut, p. 107. 
2) La charte analysée par Morales (t. I I I , fol. 264 r.) n̂ est d'au-

cune utilité dans cette question. Elle n'est pas , je crois , deBermu-
I I , mais d'Ordono I I I et de Fannee 951. Bermude I I Faura 

seulement confirme'e. 
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7 février 985. Bermude donne les biens de Sar-
raciniz á l'église de Compostelle. 

Quant au siége de Léon , sur lequel le moine de 
Silos (c. 71) a donné des détails intéressants et qui 
demeura sans effet, i l a en l ien, selon le chroniqueur 
que je viens de nommer, aux approches de l'tiiver et 
avant l'époque oú Bermude fut proclamé roi en Gáli
co; Ibn-Khaldoun l'alíirme et le chroniqueur latin est 
d'accord avec lu i . On ne peut done le íixer qu'á l'au-
torane de l'année 981. 

X I L 

FRISE DE LÉON PAR ALMANZOR, 

Lucas de Tu y (p. 87) est le seul auteur qui donne 
quelques détails sur la prise de Léon, et quoiqu'en 
général je lui accorde peu de confiance quand i l par
le d'une époque antérieure á la sienne, je crois ce-
pendant que dans cette circonstance i l mérito d'étre 
cru. La prise et la destruction complete de la capi-
tale du royaume était un événement d'une importan-
ce tout á fait exceptionnelle; c'était une de ees épou-
vantables catastrophes dont on garde longteraps le 
souvenir. En outre, la tradition telle qu'elle se trou-
ve chez Lucas, se recommande par sa simplicité et 
elle ne peche nullement centre la vraisemblance. 
Serait-il vrai cependant que le siége dura un an, 
comme Lucas l'assure P J'en doute, car je ne crois 
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pas que dans ce temps-lá les musulmans aient jamáis 
Inverné en pays ennemi. Mais cette erreur est légére 
ct facile á expliquer; ce qui est bien plus grave, c'est 
que Lucas donne au comte galicien qui commandait 
dans la place, le nom de Guillaume González. A 
cette époque le nom de Guillaume, introduit plus 
tard par les Francais, était encoré entiérement incon-
nu dans le royanme de Léon, et la preuve, c'est que 
les chartes du Xe siécle, qui donnent plnsieurs centai-
nes de noms propres, n'offrent pas une seule fois celui 
de Guillaume. Que si Lucas a done écrit réellement 
Guillaume, i l faudrait en conclure qu' i l ignorait le 
nom du commandant, peut-étre méme — car ce com-
mandant jone un grand role dans son récit — que 
ce récit ne mérite pas de confiance; mais je ne crois 
pas qu'il en soit ainsi, et je serais porté á ne voir 
dans ce nom alors inusité qu'une erreur de copiste. 
On sait qu'au moyen age on exprimait maintefois les 
noms de baptéme ou de famille par les seules lettres 
initiales (dans VHistoria Compostellana, par exemple, 
Alphonse d'Aragón est constamment désigné par la 
lettre A . , la reine Urraque par la lettre U . etc.), et 
l'on sait aussi que ees siglos, comme on les appelle, ont 
été souvent mal interprétés par les copistes ou par 
les édi teurs , qui se sont donné la liberté d 'écrire les 
noms propres tout au long !, On trouve, par exem-

1) Voyez iVoiíi;ea!{ Tra i té de diplomatique, t. I I Í , p. 506—508 ; 
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pie , dans le cartiüaire d'As torga une donalion de Ber-
miide I I , datée de Famiée 998, et on y l i t : «A to i , 
fiotre pére et seigneur, Sampiro, évéque d'Astor-
ga í.» Celui qui remplissait alors la dignité d'évéque 
d'Astorga portait le noin de Scemeno; mais i l saule 
aux yeux que le compilateur du cartulaire n'a Irouvé 
qu'uii S. dans 1'original qu'i l copiait, et qu'i l a mal 
expliqué ce sigle. Autre exemple: une charle de 
1156 porte ees rnols: «Vobis Domino 1. Tudensi Epi-
scopo 2.» Sandoval a cru que ce sigle signifiait loan-
nes; mais i l signiíie Isidorus, cornine Fiorez l'a prou-
vé. Je crois que Lucas de Tuy a écrit de m é m e : G. 
Gundisalvi, et quand on connait les noms de baptéme 
qui étaient en usage dans le royanme de Léon au Xe 
siécle, on sait que ce sigle ne signifie pas Guillaiiine, 
mais Gonsalve. Le nom du commandant de Léon 
était done Gonsalve González. 

Quant á la date de la prise de Léon, parmi tous 
les chroniqueurs latins et á rabes , Íbn-Khaldoun est le 
seul qui la donne. I I d i t , comme on l'a vu plus haut 
(p. 107), que cet é vé nenien t eut lien dans l'année 
988. Je n'ignore pas qu'on trouve une autre date 
(985) dans la traduction anglaise de Maccari (t. II? 
p. 189); mais Maccari n'est pas responsable de cette 

Schcenemann, Versuch eines vollstandigen Systems der Diplomatik 
t. I , p. 592—594. 

1) Esp. sagr., t. X V I , Escr. 11. 
2) Esp. sagr., t. X X I I , Escr. 13. 
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erreur; ü ne parle pas du tout de la prise de Léon; 
pour peu qu'on se donne la peine de consulter son 
lexte, imprimé maintenant, on s'en convaincra. Le 
fait est que le traducteur, M. de Gayangos, a trouvé 
la date de 983 chez Conde, lequel ne l'a trouvée nul-
le~ part, et qu'i l a mis dans la bouche de Maccari un 
abrégé d'un passage de Conde, sans méme lu i épar-
gner la forme barbare de Liyonis, inventée par ce 
dernier. 

X I I I . 

M A R I A G E D ' A L M A N Z O R A V E G U N E F I L L E D E B E R M U -

D E I I E T A V E G U N E A U T R E P R I N G E S S E D ü 

N O R D . A B D É R A M E - S A N G H O L . 

Nos ancétres du moyen age, plus crédules encoré 
que pieux, ne pouvaient se passer du surnaturel; 
i l leur fallait á tout prix des miracles, et , si Dieu 
n'en faisait pas, i l se trouvait toujours quelqu'un pour 
en inventor. De la une foule de légendes, q u i , i l 
faut bien en convenir, choquent la véritable piété 
aussi bien que le sens commun et le bon goút. Ce-
pendant ees légendes, quelqu'insipides qu'elles parais-
sent, ont souvent été brodées sur un fond historique. 
En pareil cas, l'historien peut les mettre á profit. 
11 en est ainsi d'une légende que Pélage, évéque 
d'Oviédo, qui écrivit au commencement du XHe sié-
ele, raconte á peu prés en ees termes (c. 2) : 

Aprés la mort de Bermude I I , son íils et successeur 
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Alphonse V , aíin d'obtenir la paix de son ennemi, le 
roi de Toléde, l u i donna sa soeur Thérése en ma-
riage. Mais Thérése , en piense chrétienne qu'elle 
é ta i t , frémissait d'horreur á l'idée qu'elle serait la 
femme d' im mécréan t , et, arrivée auprés de son 
époux: «Je ne veux pas que tu me touclies, lu i dit-
elle, car t u es un paien, et si t u le fais, Tange du 
Seigneur te tuera .» Le roi se moqua de sa menace 
et coucha avec elle, mais une fois seulement, car i l 
fut frappé aussitót par l'ange du Seigneur. Alors, 
sentant sa fin approcher, i l ordonna á ses ministres 
de reconduire Thérése á Léon et d'oífrir á Alphonse 
des présents magnifiques. De retour á Léon, Théré
se y prit le voile. Elle mourut á Oviédo dans le cou-
vent de saint Pé lage , et c'est lá qu'elle a été en-
terrée . 

Cette Thérése a existé , on l'a déjá prouvé par les 
charles. Dans Tannée 1017, elle signe une donation 
faite par sa mére á l'église de Gompostelle. Par un 
acte du 27 janvier 1030, elle et sa soeur Sancha don-
nent á cette méme église la métairie on le hameau 
de Sarantes; elle s'y nomme filie du roi Bermude et 
de la reine Elvire , et ce qui est bien remarquable, 
c'est que dans le cartulaire de Gompostelle, oü elle a 
été peinte en religieuse, elle porte un sceptre et une 
couronne *. Comme elle n'a jamáis régné dans le 

1) Morales, t . l l l , foL313r . , 319r. et v. 
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Nord, i l faut voir sans doute dans celle circonstance 
une allusion á son mariage avec un prince musulmán. 
Plus tard elle a été réellement dans le couvent de 
saint Pélage d'Oviédo (elle signe un diplome d'Oviédo, 
daté du 22 décembre 1037 * ) ; et c'est la qu'elle est 
morte le 23 avril 1039, comme nous l'apprend sa 
longue épitaphe que Yépés a publiée (t. I Í I , fol. 338 v.) 
et oú elle est appelée: Tarasia Christo dicata, proles 
Beremundi Regis et Geloirse Reginse, clara parentatu, 
clarior et mérito. 

Qu'y a-t-il maintenant de vrai dans la légende que 
rácente Pélage , et qu' i l a sans doute entendue dans le 
couvent oü Thérése passa les derniéres années de sa 
vie? Ce qui á coup sur ne Test pas, c'est que 
l'époux de Thérése ait été un roi de Toléde. Théré
se (les chartes le prouvent) était déjá de retour auprés 
de sa famille dans l 'année 1017, et la légende dit 
(avec raison, je crois) qu'elle revint dans sa patrie 
aprés la mort de son époux. Or, le prince qui ré-
gnait á Toléde depuis le commencement de la guerre 
civile, était Yaích ibn-Mohammed ibn-Yaich, qui ne 
mourut qu'en 1056 2, c'est-á-dire plusieurs années 
aprés le retour de Thérése á Léon. I I y a encoré 
une autre raison pour ne pas admettre que la filie 
de Bermude ait épousé ce Yaich. Cet homme n'était 

1) Sandoval, Cinco Reyes, fol. 57 r. 
2) Ibn-Khalcloun , fol. 26 v. 
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qu'un roilelet dont Alphonse V n'avait rien á redou-
ter, mais qui au contraire avait tout á craindre d'Al
phonse. I I est done irapossible que le roi de Léon 
se soit abaissé envers ce Yaich á la démarche ex-
t rémement humili^nte de lui offrir la main de sa 
soeur. Celui qui a épousé Thérése doit avoir été un 
prince t rés-puissant , un ennemi fort redoutable. Ibn-
Khaidoun nous apprend qui i l était. Cet auteur, 
comme on l'a vu plus haut (p. 109), raconte que 
dans l 'année 993 Bermude I I envoya sa filie á Al-
manzor, qui en fit son esclave, mais qui dans la 
suite l'affranchit et l'épousa. Cette filie de Bermude 
était Thérése , on ne peut en douter. Son époux 
n'était done pas un prince insignifiant et dont l'histoi-
re parle á peine, mais le grand conquérant du Xe sié-
cle, le fameux Almanzor, dont le nom seul faisait 
trembler les chrétiens. 

La légende se trompe done sur le nom de l'époux 
de Thérése , et quand on se rappelle qu'elle a été écri-
te plus d'un siécle aprés le mariage dont i l s'agit, 
on ne s'étonnera pas de cette bévue. Le reste, je crois, 
est de toute vérité. Je ne doute nullement qu'aprés 
la mort de son époux , arrivée en 1002, Thérése n'ait 
été renvoyée á son frére Alphonse V , q u i , trois an-
nées auparavant, avait succédé á son pére Bermude. 
Ce qui m'engage á le croire, c'est que dans l'année 
1003 Modhaffar, fils et successeur d'Almanzor, con-
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clut la paix avec Alphonse V A cette occasion 
Alphonse aura sans doute stipulé qu'on lu i rendrait sa 
soeur, et de son có t é , Modhaffar, qui n'avait millo 
raison pour rotenir á Cordouo cotte veuve de son p é r e , 
lui aura accordé sa demande sans trop de difficulté. 

Que l'on retranche maintenant de la légende ce qu'el-
le a de miraculeux et d'inexact, alors i l reste ceci: 
Une filie de Bermude I I , nommée Thérése , a épousé 
un roi musu lmán; renvoyée á son frére Alphonse V 
aprés la mort de son pére et de son époux, elle pr i t 
le voile et mourut á Oviédo, dans le cloítre de saint 
Pélage. 

Voilá pour ce qui concerne le mariage d'Almanzor 
avec une filie de Bermude; mais 11 me parait certain 
que ce ministre a encoré épousé une autre princesse 
du Nord, et c'est de ce mariage que nous allons par-
ler á présent. 

On sait qu'Almanzor a eu pour successeur comme 
premier ministre son íils Abdalmelic, surnommé Mo
dhaffar, et l'on n'ignore pas non plus qu'aprés la mort 
de Modhaffar, arrivée dans Fannée 1008, un autre 
íils d'Almanzor, Abdérame, est devenu premier minis
tre. On donnait á ce dernier un surnom que les 
Arabes écrivent OU Que signifie ce 

mot? L'auteur du Kiíáb al-ictifá 2 dit que c'est un 

1 ) Risco, Historia de León , t. I , p . 2 3 6 . 
2 ) Dans mes Seriptorum Aráb. loci de Abbad., t. I I , p . 1 3 . 
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sobriquet et i l l'explique par U U o t fou; mais celle 
explication est e r ronée , et Rodrigue de Toléde ótait 
dans le vrai quand i l disait dans son Historia Ara-
bum: «derisorie Sanciolus dicebatur.» Sanchol, car 
c'est ainsi qu' i l faut prononcer, témoin les Aúnales 
Toledanos I I 1, est bien certainement un diminutif de 
Sancho. Ibn-Haiyán nous fournit un autre exemple 
d'un tel diminutif dans la langue romane du midi de 
la Péninsule. I I parle d'un lieutenant d'Omar ibn-
Hafcoun, qu'i l appelle tantót al-ohaimir ( y * ^ ^ ! ) , tan-
tót el royol {ój-rt^) 2. Le premier de ees mots est le 
diminutif de l'adjectif árabe ahmar (rouge); le second 
est le diminutif du mot román royo (rouge), qui 
existe encoré en espagnol. El Royo a été de bonne 
lieure un sobriquet. Au Xle siécle, on le donnait, 
par exemple, á Mocátil, un capitaine berber du prin-
ce de Grenade Abdalláh ibn-Bologguin. «Ce Mocátil, 
dit Ibn-al-Khatib, portait le surnom de el Royo á cau
se de son teint rougeaud3.» Aujourd'hui les Espagnols, 
quand ils veulent désigner un petit homme au teint 
rougeaud, disent el royuelo, parce que, dans certains 
cas, leur langue chango l'o latin ou román en ue; 
mais au IXe siécle on disait el royol , et ce mot est 

1) Esp. sagr., t. X X I I I , p. 403. 

2) Ibn-Haiyan, man. d 'Oxford, fol. 18 v. et 70 v. 

3) ^31^=? ' ¿ j t ^ J V . ^ L J 0_.*J- Man. E . , arti-

cle sur Mocátil. 
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synonyme á'al-ohaimir; i 'un est une traduction de 
l'autre. Sanchol est done un diminutif de Sancho 
comme royol de royo, et ce qui le prouve de la ma
niere la plus convaincante, ce sont les vers qu'un 
poete conlemporain composa alors que le cadi Ibn-
Dhacwán et le secrétaire d'état Ibn-Bord eurent 
persuadé au calife Hicliám I I de déclarer Abdérame 
héritier présomptif du t roné. Ces vers, qu'Ibn-al-
Abbár (p. 150) nous a conservés, sont concus enees 
termes: 

«Ibn-Dhacwán et Ibn-Bord ont blessé la religión 
d'une maniere inouie 2. lis se sont révoltés centre 
le Dieu de vé r i t é , puisqu'ils ont déclaré le petit-fils 
de Sancho 3 héritier du troné.» 

On voit done pourquoi on donnait á Abdérame le 
sobriquet de Sanchol ou petit Sancho: sa mere était 
la filie d'un prince chré t ien , d'un Sancho. Et voilá 
pourquoi ce malheureux jeune homme a été si indigne-
ment calomnié; voilá pourquoi les prétres musulmans 
s'acharnaient tant á sa perte! Sa naissance était á 
leurs yeux une tache ineffacable; la seule pensée que 
le petit-fils d'un mécréan t , d'un Sancho, monterait sur 
le troné des califes les faisait frémir d'horreur. Aus-
si n'eurent-ils point de repos qu' i l n 'eút été mas-
sacré. 

1) A u lien de t X ^ c ' je cr0^s ^evoir lire cX^c .A¿. 

2) a ^ s W ; I \ A ¿ 5 > . 
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Almanzor, ceci est désormais incontestable, a done 
anssi épousé une princesse chrétienne autre que Thé-
rése , la filie de Bermude I I . Mais qui était le pére 
de cette femrae ? de quel Sancho s'agit-il? Pour dé-
cider cette question, nous devons commencer par 
examiner vers quel le époque le mariage a eu lien; 
nous pouvons le faire, parce que nous sommes en 
état de préciser , approximativement du nioins, la 
date de la naissance d'AMérame-Sancliol. 

On sait que les musulmans font circoncire leurs íils 
quand ceux-ci ont atteint leur cinquiéme ou leur 
sixiéme année 1. Or, nous savons par Maccari ( t . I , 
p. 348) que l'année oú Abdérame fut circoncis, i l y 
avait une grande famine, causée par une longue sé-
cheresse, et que le jour méme de la circoncision, i l 
tomba une pluie abondante. Est-il possible á présent 
de déterminer l'époque á laquelle cette famine eut 
lien et d'en préciser le terme? Nous devons consul-
ter á cet eífet le Cartas, oü les calamités de ce genre 
se trouvent notóos avec une scrupuleuse exactitude. 
Ge livre nous apprend (p. 72 , 73) que la grande di-
sette, causée par la sécheresse, comraenca dans l'an
née 379 de l'Hégire (989 de J. C ) , et qu'elle dura jus-
que vers la fin de 381 , c'est-á-dire jusqu'en février 
ou en mars 992; alors i l commenca á pleuvoir abon-
damment. Abdérame a done été circoncis au com-

l ) L a ñ e , Modern Egyptians, t. I , p. 77. 
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meiicement de l'année 992 , et comrae i l doit avoir 
compté alors cinq ou six ans, i l doit étre né vers 
l'année 986. Le mariage d'Alraanzor avec la filie de 
Sancho peut done avoir eu lien dans l 'année 985, 

Quel Sancho y avait-il alors qui eút une filie nubi-
te? Était-ce Sancho de Castillo? Cela ne serait pas 
impossible. I I est vrai que Sancho ne succéda á son 
pére Garcia Fernandez que dans l 'année 995, et qu ' i l 
ne mourut qu'en 1017, quinze années aprés Almanzor; 
mais déjá dans l 'année 972, lu i et d'autres eníants 
de Garcia Fernandez signent des charles 1; i l est done 
permis de le supposer né vers l 'année 950; alors i i 
peut s'étre marié vers l 'année 969, et avoir eu une 
filie nubile vers 985. Le Sancho dont i l s'agit peut 
done bien avoir été Sancho de Castillo, et ce qui 
rend cette supposition assez probable c'est qu'i l exis-
tait entre lui et Almanzor des relations amicales; 
Almanzor avait méme prété son appui á Sancho, lors-
que ce dernier s'était révolté contre son pére . Mais 
l'épouse d'Almanzor peut aussi fort bien avoir été la 
filie de Sancho de Navarro, qui succéda á son pére 
Garcia en 970. Nous avons done ic i Tembarras du 
choix. 

Ibn-al-Khatíb, dans son article sur Almanzor, par
le aussi d'un mariage de ce ministre avec une prin-
cesse du Nord; mais i l est douteux quelle princesse i l 

l ) Berganza, t. I I3 Escr. 69 et suiv. 
l í 
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a en vue, Thérése ou la filie de Sancho. Je seraís 

plutót porté á croire qu' i l s'agit de cette derniére. 

Quoi qu' i l en soit, voici le passage d'Ibn-al-Khatib, 

qui me semble assez curieux (man. G., fol. 180 r . et v . ) : 

«Almanzor íit environ soixante-dix campagnes; i l 

conquit des provinces, arracha les ronces de l'impié-

t é , humilia les mécréan ts , rompit les rangs des in-

fidéles, brisa les croix, parcourut le pays des enne-

mis jusqu 'á son extrémité et leur imposa des tributs. 

Le chef des Roum le craignait á un tel point qu'il 

voulut allier sa propre maison á la sienne et qu'i l lui 

offrit sa filie. Celle-ci devint alors la femme favorito 

d'Almanzor, et elle surpassa toutes ses compagnes en 

piété 1 et en vertu.» 

^ « i i 

y^á j o.x¿^.bJI (Jó^ ^.á.íCJ! tX.Aas>̂  ^^1^5 L^AS 

j ^ l c V j^53^ y^Uc^í ^ X i } Q L I t ó i l j M ^ Í Z Z D j j í j í t i ] Oltó/O 

(lisez KXAAJ) ¿¡.M f̂ti p ^ i í alüJtj* ^ 1 C^ÍLAIÍJÍ ^L\.SJ! 

j i íL^ ^ l c Js tóái?^ Q j i X l i o ^ j i ^ «.IJUÍC ^ ¿ i ^ í c ^ j ^ 

1) II est presque inutile de diré que cette dame avait dú embras-
ser Tislamisme. 

2) Cette le9on se trouve sur la marge dn man.; le texte porte 
Qíy*«^>, Dans TAbregé que possede la Bibl. de Berlín, on lit: 
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S U R L A B A T A I I . L E D E C A L A T A l l A Z O R . 

Dans le printemps de l'année 1002 , cinq ans aprés 
sa gloríense expédition contre Saint-Jacques-de-Gom-
postelle, Almanzor, quoique déjá malade, rassembla 
vingt mille hommes, et, partant de Toléde, i l se mit 
en carapagne pour aller attaquer le royanme de Léon 
et principalement la Gastille. II était dans les décrets 
de la destinée qne cette campagne, celle de Canales et 
du cloitre 1, comme Tappellent les Arabes, serait la 
derniére du grañd capitaine; mais elle fut heureuse 
comme toutes les précédentes l'avaient été; la Cas-
tille fut mise á feu et á sang, et les musulraans, 
ainsi qne Findique le nom qu'ils ont donné á cette 
expédition, pénétrérent jusqu'á Canalés (dans la Rio-
ja) 2 et jusqu'á un cloitre, qui, selon toute apparen-
ce, était celui de San-Millan (saint Emilien), le pa
trón de la Castille. En effet, dans une charte de 
1027 3, Sancho-le-Grand, roi de Navarre, nomme ce 
célebre couvent, qui se trouvait dans le voisinage de 

«Uá*5 -jUaSl ^ . u > cXŝ  - J t \ i ! 3 . Ibn-al-Khatib, article sur Al
manzor. 

2) Canales se trouve a 9 lieues S. de Najera. 
3) Apud L l ó r e n t e , Provindas Vascongadas, t. I I I , p. 356. 

14 * 
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Canales, parmi ceux que «les barbares» et «le fero
ce persécuteur» avaient détrui ts . 

Cependant Almanzor sentait sa maladie empirer. 
Se méíiant des médecins , qui n'étaient pas d'accord 
entre eux sur la iiature de cette maladie et sur le 
traitement á suivre, i l refusait obstinément les se-
cours de l 'ar t , et d'ailleurs i l était convaincu qu'il ne 
pouvait guérir . N'étant plus en état de se teñir á 
cheval, i l se faisait porter en litiére. I I souffrait 
cruellement. «Vingt raille soldats, disait-il , sont in-
scrits sur mon role, mais i l n'y a personne parmi 
eux qui soit aussi misérable que moi.» 

Porté ainsi á dos d'homme pendant quatorze jours, 
i l arriva eníin á Medinaceli. Une seule pensée rem-
plissait son esprit. Son autorité ayant toujours été 
contestée et chancelante, en dépit de ses nombreuses 
yictoires et de sa grande renommée, i l craignait qu'vi
ne révolte n'éclatát aprés sa mort et n'enlevát le pou-
voir á sa famille. Tourmenté sans cesse par cette idée, 
qui empoisonnait ses derniers jours, i l l it venir son 
íils a iné , Abdalmelic, auprés de son l i t , et , lu i don-
nant ses derniéres instructions, i l lu i recommanda 
de confier le commandement de Farmée á son frére 
Abdérame et de se rendre sans retard á la capitale, 
oü i l devrait s'emparer du pouvoir et se teñir prét a 
répr imer immédiatement toute tentativo d'insurrection. 
Abdalmelic lu i promit de suivre ees conseils; mais 
Tinquiétude d'Almanzor était telle qu'il rappelait son 
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Bis chaqué fois que celui-ci, croyaut que son pére 
avait fin i de parler, voulait se retirer; le moribond 
craignail toujours d'avoir oubiié quelque chose, et 
toujours i l trouvait un nouveau conseil á ajouter á 
ceux qu'il avait déjá donnés. Le je une homme pleu-
rait; son pére lu i reprochait sa douleur comme un 
signe de faiblesse. Quand Abdalmelic fut par t i , A l -
manzor se sentit un peu inieux et fit venir ses offi-
ciers. Ceux-ci le reconnaissaient á peine; i l était de-
venu si maigre et si pále qu ' i l ressemblait á un spec-
tre, et i l avait presque entiérement perdu la parole. 
Moitié par gestes, moitié par des mots entrecoupés, 
i l leur dit adieu, et peu de temps a p r é s , dans la 
iiuit du l i m d i , 10 aoút , i l rendit le dernier soupir. 

Tels son! les détails que les auteurs árabes 1 donnent 
sur la derniére campagne et sur la mort du premier 
ministre de Hicliám I I ; mais les chroniqueurs latins 
du Xl IPs iéc le , Lucas de Tuy et Rodrigue de Toléde, 
en savent davantage. A les en croire, Almanzor, ce 
héros qu i , suivant le témoignage unánime des Ara-
bes et des chrétiens 2, n'avait jamáis été vaincu, au-
rait été battu pendant sa derniére campagne á Cala-
taüazor, entre Osma et Soria, et cette bataille, ga-
gnée, á ce qu'on d i t , par l esLéona is , les Castillans 
et les Navarrais, est devenue fort célebre, Mais si 

1) Maccari, t. T I , p. 65; Ibn-al-Abbar, clans mes Notices, •p. 151; 
Ibn-al-Khatib, article sur Almanzor, man. G. , fol. 181 v. 

2) Almanzor qni scmpcr invictns fuerat. l íodr ignc , L . V , c. 16. 
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renommée qifelle soit, i l est permis de demander sí 
Fon peut se fier á ce que les chroniqueurs du XHIe 
siécle rapportent á ce sujet. Nous nous proposons 
d'examiner cette question, et nous commencerons par 
traduire le récit de Lucas, qui est en méme temps 
plus ancien et plus complot que celui de Rodrigue. 

Lucas s'exprime en ees termes (p. 88): 
«Ensuite» — c'est-á-dire, aprés rexpédition d'Al-

manzor centre Compostelle — «ensuite le roi Bermu-
de envoya des messagers á Garcia Fernandez, cora-
te de Castil lo/et á Garcia, roi de Parapelune, pour 
les prier de l'aider á combattre un ennemi aussi re-
doutable. Le roi Garcia lu i envoya alors la plus gran
de partió de son a r m é e , et le córate Garcia Fernandez 
vint en personne avec tontos ses troupes. De son 
cóté , le roi Bermude^ q u i , tourmenté de la goutte 
et ne pouvant se teñir á cheval, se faisait porter á 
dos d'homme, vint avec une grande armée á la ren-
contre d'Almanzor, alors que ce dernier, aprés avoir 
quitté la Gálico, voulait ravager de nouveau les íron-
tiéres de la Castille. La bataille s 'étant engagée prés 
de Canatanazor, plusieurs milliers de Sarrasins perdi-
rent la vie, et s'il n 'eút été sauvé par l'obscurité 
de la n u i t , Almanzor lui-méme aurait été fait pr i -
sonnier. Toutefois i l ne fut pas vaincu ce jour-lá, 
et la nuit i l pr i t la fuite avec les siens. Le len-
demain, le roi Bermude donna l'ordre qu'on se 
rangeát de nouveau en bataille et qu'on se tint 
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prét á attaquer les Sarrasins au lever de l'aurore. 
L'armée arriva dans le camp de l 'ennemi, oú elle ne 
trouva que les tentes et un grand bu t in ; mais le córate 
García Fernandez, qui poursuivait les Sarrasins fugi-
tifs, tua une multitude innombrable d'entre eux. I I 
est merveilleux que le jour méme oú Almanzor eut 
le dessous á Canatanazor, une espéce de pécheur criait 
d'une voix lamentable sur les bords du Guadalquivir, 
tantót en chaldéen 1 , tantót en espagnol: 

En Canatanazor 
perdió Almanzor 
el tambor j 

ce qui signiíie: A Canatanazor Almanzor a perdu sa 
timbale ou son sistre, c'est-á-dire sa joie. Des bar
bares de Cordoue venaient vers l u i ; mais des qu'ils 
l'approchaient, i l s 'évanouissait , et, reparaissant aus-
sitót dans un autre endroit, i l répétait la méme plain-
te. Nous croyons que c'était le diablo qui pleurait 
ainsi la défaite des Sarrasins. Quant á Almanzor, á 
partir du jour oú i l avait eu le dessous, i l ne voulut 
plus ni manger ni boire, et quand i l fut arrivé dans 
la ville de Medinaceli, i l y mourut .» 

I I est assez singulier qu'aucun auteur árabe ne par
le de cette bataille. On la trouve ment ionnée , i l est 
vrai, dans la traduction anglaise de Maccari ( t . I I , 
P' 197); mais á mon grand regret je suis ibrcé de 

1) C'est-a-dirc, en árabe. 
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répéter ic i ce que j ' a i deja dú diré á une autre oeca-
sion, á savoir que le traducteur s'est donné la liberté 
de mettre dans la bouclie de Mac cari un abrégé d'im 
passage de Conde, lequel a trouvé bon de déligurer 
le récit de Lucas et de le donner pour un récit árabe. 
Les auteurs musulmans ne parlent done pas de cette 
jbataille, et ce qui á coup sur n'est pas moins remar-
quable, c'est que les chroniqueurs latins qui écrivi-
rent avant le XIIIe s iécle . ne la connaissent pas da-
vantage; on ne la trouve ni dans les petites clironi-
ques, n i chez le moine de Silos. ni chez Pélage d'O-
viédo , n i dans VIH sí aria Compostellana. Et pourtant 
cette bataille , supposé qu'elle ait eu l i eu , valait bien 
la peine d'étre notée. L'honneur national, ce semble, 
comrnandait aux chroniqueurs d'en pa r í e r ; pourquoi 
n'ont-ils pas dit qu'Almanzor, qui avait toujours vain-
cu les chrét iens , fui eníln vaincu á son tour l Et ce 
qui étonne surtout, c'est le silence dn moine de Si
los. Aprés avoir tracé un sombre tablean des ca-
lamités que le terrible liadj 11) avait iníligées á l'Espa-
gne chrét ienne: «A la fin, s'écrie-t-il, Dieu eut pitié 
de tant de miséres!» Qu'arriva-t-il done ? Alman-
ZOY fut-i l vaincu, et vaincu á Calataííazor ? Nulle-
ment; — 11 mourut , ou, comme s'exprime le pieux 
chroniqueur, un démon, qui l'avait possédé vivant, 
l'emporta. 

Que si le silence absolu de toas ees écrivains fait 
déjá douter de la vérilé dn récit de Lucas, ce réci t , 
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consideré en lu i -méme, n'est guére vraisemblable. Re-
raarquons d'abord que, d 'aprés cette relation, Alman-
zor n'alla pas plus loin que Calatañazor, et que c'est 
la qu'il fut arrété par l 'armée des alliés. I I n'en fut 
pas ainsi. Almanzor pénétra bien plus avant dans le 
pays, puisqu'il s'avanca jusqu 'á Canales. Les alliés 
n'ont done pas arrété les musulmans á Calatañazor. 
Mais d'ailleurs, quels étaient ees alliés? Bermude de 
Léon, qui était mort depuis trois ans, et Garcia de 
Castillo, qui avait cessé de vivre sept ans auparavant! 
Voilá d'étranges anachronismes! Mais i l y a plus: 
tout le récit est un anachronisme; Lucas — Fensem-
ble de son texto ne laisse aucun doute á cet égard — 
Lucas place la bataille de Calatañazor dans la méme 
année que l'expédition de Compostelle; i l ignore qu'Al
manzor survécut cinq ans á cette expédition. Que 
diré enfin du diablo déguisé en pécheur , qui chante 
des vers árabes et espagnols sur les bords du Guadal
quivir? Cette histoire miraculeuse ne montre-t-elle 
pas que ce récit est un conté populaire ou une lé-
gende monacale , mais en tout cas un récit fabuleux 
et indigne de íigurer dans l'histoire? 

La bataille de Calatañazor fait partió d'une trainée 
de légendes qui doivent leur origine á l'expédition de 
Saint-Jacques-de-Compostelle. Les victoires d'Alman-
zor, et surtout la prise de Compostelle, étaient restées 
pour les chrétiens un mystére inexplicable. Pourquoi 
Dieu avait-il permis que Ies íidéles fussent foulés aux 
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pieds par les mécréants ? On répondait , comme nous 
l'avons vu plus haut (p. 2 1 , 22), que Bermude et ses 
contemporains avaient mérité un tel chátiment par 
leurs énormes péchés. Mais une telle réponse n'expli-
quait pas encoré pourquoi le sanctuaire de l'apótre 
saint Jacques avait été profané. L 'apó t re , du moins, 
n 'était pas un pécheur : i l n'avait pas méri té d'étre 
chát ié , l i l i . Et puis, sonéglise une fois violée, pour
quoi n'en avait-il pas puni les profanateurs, lu i qui 
en d'autres circonstances savait si bien défendre le 
pays dont i l était le pa t rón ; l u i , le brave guerrier, 
qui avait combattu á cheval, un drapeau Mane á la 
main, dans les batailíes de Clavijo et de Simancas? 
De telles questions, fort compromettantes pour l'hon-
neur du saint, embarrassaient d'abord les p ré t res ; 
mais peu á peu ils s'enhardirent. I I n'est pas vrai , 
disaient-ils alors, que les Sarrasins s'en soient retour-
nés sans accident á Cordoue, et que saint Jacques 
ait négligé de chátier l'insulte faite á son temple; au 
contraire, i l a envoyé aux infideles une dyssenterie 
qui les a fait mourir presque tous, et Almanzor lui-
méme mourut de remords clés qu'i l fut arrivé á Medi-
naceli. Telle est la tradition qui se trouve dans VHis
toria Compostellam; celle que donne l'interpolateur de 
Sampiro lu i ressemble, mais elle va plus loin encoré. 
D'aprés celle-lá, l'église de Compostelle n'a pas été 
dé t ru i te ; elle a été sauvée d'une maniére miraculeu-
se, et l 'armée musulmane a péri jusqu'au dernier 
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homme. «Almanzor — je donne les propres paroles 
du chroniqueur — Almanzor eut 1'audace inouie de 
vouloir s'approcher de l'église et méme du tombeau de 
saint Jacques; mais, arrété par le Toul-Puissant, i l 
retourna sur ses pas frappé de terreur. Notre Roi 
qui est dans les cieux, n'oublia pas le peuple chré-
tien; i l envoya une dyssenterie aux descendants d'Ha-
gar, et pas un d'entre eux n'y survécu t , pas un ne 
revint dans son pays.» 

D'aprés ees traditions, ce fut saint Jacques ou Dieu 
lui-méme qui punit les mécréan ts ; ceux-ci moururent 
de maladie, et non par la main des hommes. Mais 
les premiers pas étant faits, pourquoi ne serait-on pas 
alié plus loin? L'honneur de saint Jacques sauvé , 
pourquoi n'aurait-on pas sauvé aussi Thonneur natio-
nal ? Pourquoi, ení in, n'aurait-on pas dit que, pen-
dant leur retraite, les Sarrasins avaient été extermi-
nés , non-seulement par la main de saint Jacques, 
mais encoré par celle des soldats de Bermude ? Et 
en eífet, les ecclésiastiques s'engagérent dans cette 
voie; mais au commencement, i l faut le diré á leur 
honneur, ils le firent avec une4imidi té assez m a r q u é e ; 
une certaine pudeur, un certain respect pour la vé-
r i t é , les retenait encoré. La main des hommes se 
montre d'abord chez le moine de Silos (c. 68 ) , mais 
d'une maniere tres-vague, car cet écrivain dit seule-
ment ceci: «Rex cselestis, memorans misericordiaí 
suse, ultionem fecit de inimicis suis: morte etenim 
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quadam * subitánea et gladio ipsa gens Agarenoruni 
coepit interire et ad nihilum quotidie devenire.» Pé-
lage d'Oviédo (c. 4) se borne á répéter cette phrase; 
mais Lucas de Tuy est bien plus expiicite. A l'épo-
que oü i l écr ivai t , deux siécles et demi s'étaient déjá 
écoulés depuis l'expédition de Compostelle; on pouvait 
done diré á ce sujet tout ce qu'on voulait, sans avoir 
á craindre d'étre démenti . Aussi Lucas, aprés avoir 
copié le passage du moine de Silos que nous avons 
c i té , ajoute-t-il hardiment: «Le roi Bermude envoya 
beaucoup de troupes légéres á la poursuite des Sar-
rasins, et ees troupes, aidées par saint Jacques, as-
sommérent les mécréants dans les montagnes de la 
Galice, á la maniere des bouchers qui assomment le 
bétail.» 

Un tel récit suffit-il pour contenter ramour-propre 
de la nation? A peu p rés ; mais une vicíoire rempor-
téc par les ehrétiens en rase campagne vaudrait mieux, 
cela est incontestable. Eli bien! les ehrétiens ont 
réellement battu Almanzor, l 'invaincu; ils Font battu 
á Calatañazor. Cette fameuse bataille a été ajoutée 
comme corollaire á la série de légendes que Fon a 
inventées, non pas tout d'un coup, mais successive-
ment, pour sauver l'honneur de saint Jacques et l'hon-
neur national. 

1) Cette 109,011, qui se trouve choz PeJage d'Oviédo, vaut mieux 
que celle de mortc quidem. 



E S S A I 

S U R 

L'HISTOIKE DES TODJIBIDES 

LES B E N I - H A C H I M DE SÁEAGOSSE 

ET 

LES B E N I - g O M A D I H D ' Á L M É K I E 

I . 

«11 est facile de vaincre les Espagnols, i l est pros-
que impossilile de les soumet t re ,» avaient dé ja dit les 
Romains; el les Arabes, quand ils tentérent á leur 
tour de subjuguer la Péninsule , furent á méme de 
constater la parfaite justesse de cette remarque. 
Leur autor i tú, reconnue dans les grandes villes, était 
contestée partout ailleurs, et dans les provinces éloi-
gnées elle se faisait á peine sentir. A la longue un 
gouvernement fort eút sans doute réussi á dompter la 
population indigéne; mais le gouvernement árabe était 
faible, et ses meilleures mesures étaient presque tou-
jours déconcertées par l'esprit turbulent et anarchique 
de ceux qui devaient veiller á leur exécution. 
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Dans l'Aragon, province qui sous les Arabes s'ap-
pelait la Frontiére supér ieure , une ancienne famille 
visigolhe 1, celle des Beni-Casí, proíila de la faiblesse 
du gouvernement pour fonder une principauté indé-
pendante. A l'époque de la conquéte , ees Beni-Casi 
avaient abjuré la religión chrét iennej et, étant de
venus clients du calife Wal id 2, ils avaient conservé 
les vastes domaines qu'ils possédaient sur la rive 
droite de l'Ebre 3. Aprés la mort d'Abdérame Ier (788), 
lorsque les deux fils de ce monarque, Solaimán et 
Ilicliárn , se disputaient le t r o n é , Mousá Ier, fils de 
Fortunio, qui était alors le chef des Beni-Casi et qui 
avait épousé une filie d'Iñigo Arista, premier roi de 
Pampelune 4, se déclara pour Hicbám et enleva Sara-
gosse aux adversaires de ce prince s. Ses héritiers 
cessérent de reconnaitre la souveraineté des sultans, 
et Hacam Ier, quoiqu'il eút réussi á vaincre tous les 
autres rebelles, essaya en vain de réduire ceux-lá 6. 
Vers le milieu du IXe siécle , cette maison s'éleva á 

1) Sebastien, c. 25. 
2) Ibn-al-Coutia, íbl. 26 r. 
3) La clironique navarraise connue sous le nom de manuscrit de 

Meya donne a Mousa Ier le titre de seigneur de Borja (en Aragón) 
et de Terrero cu Trero. Voyez le texte de cette chronique dans les 
Memorias de la Academia de la historia, t. IV, p. 52. 

4) Elle s'appelait Assona. Man. de Meyá. 
5) Nowairí, p. 446; Ibn-Adharí, t. I I , p. 63, 64; Ibn-Khaldoun s 

íbl. 5 v. 
6) Ibn-al-Coutía, fol. 22 r. 
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une si grande puissance, grace aux talents de Mou-
sá I I , qu'elle pouvait marcher de pair avec les mai-
sons souveraines. D'abord gouverneur de Tudele, Mou-
sá commandait les armées d'Abdérame I I , alors qu'el-
les allaient ravager les frontiéres de la France; puis, 
ayant eu une querelle avec un général fort en faveur 
auprés du sul tán, i l se révol ta , conclut une alliance 
avec le roi de Navarre, et batlit avec lu i l 'armée du 
sultán K Bientót ap rés , Abdérame dut le supplier 
de venir á son secours. N'ayant pas assez de trou
pes á opposer aux Normands, qui , débarqués á Lis-
bonne (844), avaient pris et saccagé Séville, i l íit 
diré áMousá qu'en sa qualité de client des Omaiyades, 
i l manquerait á l'honneur, s'il refusait de venir sau-
ver ses patrons. Mousá, aprés s'étre fait prier un 
peu, marcha vers le Sud avec une armée nómbrense , 
et, secondé par les troupes du su l tán , i l attaqua á 
l'improviste les pirates du Nord et les contraignit á 
se rembarquer 2. Depuis lors i l sut encoré accroitre 
et fortifier sa puissance. A l'époque oü Mohammed 
monta sur le troné (852), i l était maitre de Saragos-
se, de Tudéle , d'Huesca 3, de toute la Frontiére su-
périeure 4. Toléde avait conclu une alliance avec l u i , 

1) Nowairi, p. 460; Ibn-Khaldoun, fol. 8 r . ; Ibn-AdMri, t. 11 , 
P- 88, 89. 

2) Ibn-al-Coutia, fol. 26 r. 
3) Sébastien, c. 25. 
4) Ibn-al-Coutia, fol. 41 r. 
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ct son íils Lope était cónsul dans celte ville *. Guer-
rier intrépide et infatigable, i l tournait ses armes 
tantot centre le comte de Barcelone ou celui de l'A-
lava, tantót conlre le comte de Gastille ou le roi de 
France. Parvenú au comble de la gloire et de la 
puissance, respecté et courtisé par tous ses voisins, 
méme par le roi de France, Charles-le-Chauve, qui 
l u i envoyait des présents magnifiques 2, Mousá tran-
chait du souverain sans que personne osát s'y oppo-
ser, et enfin, voulant _ l 'étre de nom comme i l l'était 
de fait, i l pri t íiérement le titre de t ro is iéme ro i en 
Espagne 3. Mais quand i l commenca á vieil l ir , la 
fortune, qu i n'aime point les viei l lards 4, lu i lourna 

le dos. Vaincu par Ordeño Ier, roi de Léon, dans 
la bataille d'Albelda, i l perdit dix mille cavaliers, 
et lu i -méme, démonté et trois fois blessé, ne dut la 
vie qu'á la générosité d'un ami qu ' i l avait parmi les 
vainqueurs, et qui lu i préta un cheval pour se sau-
ver (860) 5. Mais rien ne pouvait abattre son cou-
rage; ce qu'i l avait perdu d'un cóté , i l voulut le re-
gagner de l'autre. I I concut le projet d'enlever á son 
rival de Cordoue un serviteur d'une íidélité éprouvée, 
le gouverneur de Guadalaxara. Accompagné de ses 

1) Sebastieu , c. 25, 26. • 
2) Sebastien, c. 26. 
3) Sebastien, c. 25. 
4) Mot de Charles-Quint. 
5) Sébastien, c. 26 ; Chron. Albeld., e. 60. 



troupes, i l pr i t done un jour la route de cette viile. 
Croyant qu' i l venait pour l'attaquer, Izrác (c'était le 
nom du gouverneur) alia á sa rencontre avec ses sol-
tlats; mais quand les deux armées se trouvérent en 
présence, Mousá fit demander á Izrác un entretien. 
«Je ne suis point venu pour vous combat i ré ; lu i dit-
i l ; mon but est tout autre. J'ai une filie qu'aucune 
femme ne surpasse en beauté ; je ne veux la marier 
qu'au plus bean jeune homrae du pays , et comme 
tout le monde vous tient pour t e l , je vous l'offre pour 
épouse.» Izrác accepta, mais sans s'engager á mar-
cher en politique sur les traces de son futur beau-
pére , et celui-ci acquit bientót la certitude que son 
gendre , q u i , aprés avoir goúté les premieres joies 
du mariage, avait fait un voyage clandestin á Cordoue, 
était toujours sur le meilleur pied avec le sultán. 
Bien résolu á l'en punir , i l vint mettre le siége de-
vant Guadalaxara. Un jour qu'Izrác dormait dans 
une chambre de son cháteau , la tete appuyée sur le 
sein de sa jeune épouse, celle-ci vit son pére fondre sur 
les vignerons et les cultivateurs, et les culbuter dans 
la riviére. Pleine d'admiration pour le héros qu i , 
dans sa verte vieillesse, déployait encoré l'ardeur et 
l'agilité d'un jeune homme, elle éveilla son mari en 
criant: «Vois done ce qu' i l fait , le l ion! — A h , lui ré-
pondit son époux, jaloux de cette sympathie naive 
ténioignée á un autre que l u i , tu sembles me préférer 
ton pére! Le crois-tu done plus brave que raoi? En 

15 



226 

cela tu te trompes.» En parlant ainsi, i l revétit sa 
cuirasse, vola á la rencontre de son beau-pére , et , 
le Messa mortellement en l u i íancant un javelot 
(862) K 

Gráce á la mort de cet homme extraordinaire, le 
sultán put se remettre en possession de Tudéle et de 
Saragosse ; mais la joie qu'il en ressentit ne fut pas 
longue. Dix années aprés la mort deMousá , ses fds, 
aidés par la population de la province qui s'était 
accoulumée á n'avoir que les Beni-Casi pour mai-
tres, chassérent les troupes du sultán 2. Ce dernier 
tacha en vain de les réduire : les Beni-Casi, secon-
dés par le roi de Léon, Alphonse I I I , qui avait con-
clu avec eux une alliance si étroite qu' i l leur avait 
confié l 'éducation de son íils Ordeño 3, repoussérent 
victorieusement ses attaques 4. 

Le sultán Mohammed comprit enfin que ses propres 
forces étaient insuífisantes, et au risque de se créer 
un rival non moins dangereux, i l chercha un allié 
dans Abdérame, le chef des Todjíbides. 

La noble et puissante famille á laquelle appartenait 
Abdérame et qui habitait FAragón depuis le temps 
de la conqué te , avait toujours exercé sur ses con
tribuios une autorité patriarcale, mais qui jamáis 

1 ) Ibn-al-Coutia , fol. 41 r. et v . ; I b n - A d M r í , t . 11, p. 1 0 0 . 
2 ) I b n - A d M r i , t. I I , p. 1 0 3 . 
3 ) Chron. Alheld. contin., c. 67. 
4 ) I b n - A d M r í , 1.11, p. 1 0 4 , 1 0 6 . 
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n'avait eté formellement sanctionnée par les sultans. 
Mohamraed commenca done par reeonnaitre Abdérame 
pour le chef de sa t r i b u , en lui recommandant d'or-
ganiser ses hommes et de les établir dans les villes 
de Calatayud et de Daroca, dont i l avait fait réparer 
les fortifications. I I ne négligea rien pour attacher 
ees Arabes á sa dynastie, et chaqué fois qu'ils fai-
saient une expédit ion, i l les comblait de présents 1» 
C'était une politique habile et qui ne manqua pas de 
porter des fruits. Gráee á ses alliés, gráce aussi á la 
discorde q u i , depuis l 'année 882, avait éclaté entre 
les Beni-Casi eux-mémes 2, la puissance du sultán 
croissait aux dépens de eelle de ses adversaires. Le 
chef de ees derniers, Mohammed, fils de Lope et pe-
tit-fils du grand Mousá I I , se vit contraint, dans 
l'année 884 , de vendré Saragosse á Raymond, comte 
de Pallars s, soit par besoin d'argent, soit qu' i l sentit 
l'impossibilité de défenclre plus longtemps sa capitale 
contre les attaques sans cesse renouvelées du sultán, 
ílaymond avait fait un mauvais m a r c h é : le sultán lu i 
enleva Saragosse 4. 

Pendant que l 'autorité royale s'aífermissait ainsi 
dans le nord-est, elle déclinait au contraire dans tou-

1) Ibn-Haiyán , man. d'Oxford , fol. 15 r . 
2) Chron. Albeld. contin., c. 67. 
3) I b n - H a i y á n , fol. 15 r. et v . , ou i l faut lire 271 au lien de 261 , 

comme le prouve la comparaison du Chron, Albeld. contin. 
4) Ibn-Khaldoun . fol . 9 v, 

15" 
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tes les autres provinces avec une effrayante rapidité. 
Partout les Espagnols couraient aux armes, avec un 
indicible enthousiasme, pour chasser ou raassacrer 
leurs oppresseurs, et d'un autre cóté l'aristocratie 
á r a b e , toujours hostile au pouvoir royal, profitait, 
pour s'y soustraire, du désordre universel, de sorte 
qu 'á l'époque oü Abdalláh monta sur le troné (en 888), 
l 'État semblait menacé d'une dissolution complete. 
Pour comble de malheur, le sultán élait entouré de 
traitres. I I le savait, et, déjá soupconneux de sa 
nature, i l le devint bien davantage quand i l eut 
éprouvé á ses dépens qu' i l ne pouvait se fier á per-
sonne, pas méme aux ministres qui en apparence lui 
étaient le plus dévoués. Or i l arriva que le vizir Barra 
ibn-Málic le Coraichite laissa échapper , en présence 
de tous ses collégues, quelques paroles imprudentes, 
et d'oü la malveillance pouvait conclure que lu i et son 
iils Ahmed , le gouverneur de Saragosse, tramaient 
un complot contre le sultán. Abdalláh du moins y 
vit la preuve d'une trahison; mais que ferait-il ? Dé-
poserait-il le vizir et son lils ? I I ne l'osait pas; i l 
sentait que ce serait les forcer á se révolter contre 
lu i . I I résolut done de recourir á un de ees moyens 
détournés qu'il employait habituellement, et de se 
servir á cet efíet des Todjibides. Toutefois i l ne s'a-
dressa pas au chef de cette famille, mais á son íils, 
Mohammed al-Ancar 1, qu'i l avait connu dans sa jeu-

1) Abou-Yahya Mohammed ibn-Abdéranae, surnommé al-Áncar. 



229 

nesse et auquel i l écrivit que, s'il était en état de le 
faire, ü devait assassiner le gouverneur de Saragosse. 
I I lu i envoya en méme temps un dipióme de gouver
neur, mais en lu i recommandant de ne le montrer á 
personne avant que le gouverneur eút cessé de vivre 
Al-Anear fit voir á son pére la lettre du sul tán, mais 
non pas le dipióme. L 'un et l'autre étaient Arabes 
dans le vrai sens du mot, c'est-á-dire extrémement 
pérfidas; ils n 'hésitérent done pas á se charger de 
l'exécution de l'ordre du souverain; pour eux i l ne 
s'agissait que de choisir le moyen qui pút les condui-
re le plus súrement au but. Le parti auquel ils s'ar-
rétérent fut assez singulier: ils convinrent entre eux 
que le pére jouerait le róle de bourreau et le íils ce-
lui de victime; puis ce dernier s'enfuirait á Saragos
se ; i l tácherait d'y gagner la coníiance du gouver
neur, et i l épierait une occasion favorable pour l'as-
sassiner; cela fait , i l ouvrirait les portes de la ville 
á son pére. 

Ce plan a r r é t é , Abdérame feignit d 'étre fort en co
lero centre son fils; i l le fit fouetter et mettre en 
prison, en prenant soin que toute la province le s ú t ; 
puis al-Anear s'évada et se rendit á Saragosse, oü i l 
implora la protection d'Ahmed, en maudissant l'auteur 
de ses jours , q u i , disait-il , avait été pour lu i un 
bourreau impitoyable. I I joua son róle avec une adres-

I ) Ibn-al-Coutia . ibl . 47 r. et v. 
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se si consommée, qu'i l réussit á tromper coinpléLe-
ment le gouverneur. Beaucoup d'autres Arabes , qui 
se disaient aussi victimes de la c rúa até d ' A M é r a m e , 
arr ivérent successivemeiit dans la ville. Le gouver
neur les recut tous á bras ouverts, tant sa confiance 
dans la sincérité de son hóte était grande. Enl in , 
dans le mois de janvier de l 'année 890 , lorsqu'al-An-
car crut pouvoir exécuter son dessein sans trop ris-
quer, i l íit poignarder le gouverneur par quelques-uns 
de ses propres gardos qui s'étaient vendus á l u i ; 
aprés quoi i l montra le dipióme qu' i l avait recu et 
s'empara du gouvernement. Peu de temps aprés , son 
pére vint se présenter devant les portes de la ville, 
I I ne doutait pas que son fils ne lu i cédát la place; 
mais al-Ancar, le plus fin des deux, n'en fit r ien, et 
Abdérame í'ut forcé de s'en retourner commc i l était 
venu l . 

Le sultán avait réussi dans son dessein, et comme 
au í'ond Ahmed seul, qui disposait d'une forcé mil i -
taire , lu i avait inspiré des craintes, i l put congédier 
Barra sans courir aucun danger 2; mais d'un autre 
c ó t é , i l ne semble pas avoir trouvé dans al-Ancar un 
fonctionnaire fort soumis. La position de cet Arabe 
envers le sultán était ambigué: les chroniqueurs ara-
bes, peu conséquents á eux-mémes , le comptent et 

1) Ibn-Haiyán, fol. 15 v., 16 r., 65 r.^ Ibn-al-Coutía, fol. 47 v. 
2) Ibn-al-Coutia, fol. 47 v. 
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parmi les sujets fidéles et parmi les insurgés ; d'oii i l 
faut conclure qu'al-Anear, sans rompre ouvertement 
avec le souverain, ne luí obéissait cependant que 
quand cela luí couvenail. En un seul point , lo ule-
ibis, i l y avait entre eux communauté de vues: l 'un 
et l'autre haissaient les Beni-Casí. Pendant de lon-
gues années al-Ancar leur fitla guerre, et lorsque leur 
chef, Mohammed ibn-Lope , eut été tué de van t les 
murs de Saragosse (898), i l voulut donner au sultán 
une preuve de son attachement en lui envoyant la 
tete de son ennemi K Les Beni-Casí cessérent des 
lors d'étre redoutaliles. Les guerres qu'ils s'étaient 
livrées entre eux et celles qu'ils avaient eu á soute-
nir contre les Todjiludes et contre le roi de Navarre, 
les avaient affaiblis á un leí point, que le sultán Ab-
dérame I I I , lorsqu'il dompla partout, avec autant de 
iermeté que d'adresse, les nombreuses insurrections 
qui avaient conduil l'Etat á deux doigts de sa ruine, 
pul leur inlerdire la Frontiére el les contraindre á 
prendre du service dans son armée (924) 2. 

Al-Ancar, dont Abdérame I I I n'avait pas eu á se 
plaindre, cessa de vivre dans la méme année 3, et 
son füs Háchim, duquel loule la famille emprunla son 
ñora, celui de Beni-Háchim , mais dont nous ne sa-

1) Ibn-Haiyán, fol. 12 r., 13 v.; Ibn-al-Coutia, fol. 47 v.; Ibn-A-
dhari, t. I I , p. 1 4 3 . 

2 ) Ibn-al-Coutia, fol.47v.; Arib, t. I I , p. 175 , 176, 187 , 195. 
3 ) 3 1 2 . Ibn-Haiyán, fol. 16 r. 
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vons rien au reste si ce n'est qu'i l mourut en 950 ^ 
semble luí avoir succédé comme gouverneur de Sara-
gosse. I I laissa deux íi ls, Abou-Yahyá Mohammed et 
Hodhail. Le second fui Van des généraux les plus dis-
t ingués d'Abdérame I I I et de Hacam I I 2; le premier 
fut gouverneur de la Frontiére supér ieure , et nous 
allons voir qu'il pr i t une part tres-active aux événe-
ments de son temps. 

Loin d'avoir á se plaindre du calife Abdérame I I I , 
la famille des Beni-Háchim était au contraire á peu 
prés la seule á laquelle ce monarque, qui avait enlevé 
toute influence politique, d'une part á l'ancienne no-
blesse á rabe , d'autre part au peuple espagnol, eút 
laissé son éclat et sa haute position. Toutefois, Mo
hammed ibn-Háchim n'était pas content du calife, et 
soit qu ' i l eút á cceur de venger les injures de sa 
caste, soit qu'il ne v i t dans la bienveillance d'Abdé
rame á son égard qu'un calcul dicté par la peur, soit 
enfin qu' i l révát un troné pour lu i et ses enfants, i l 
se mit á négocier avec Ramire I I , roi de Léon, et lui 
prorait que, s'il voulait l'aider centre le calife, i l le 
reconnaitrait pour son suzerain. Ramire préta l'oreil-
le á ses ouvertures, et lorsque, dans l'année 954, 
Abdérame I I I eut entrepris une expédition centre la 
forteresse d'Osraa, Mohammed se mit en rébellion ou-

1) A r i b , t . I I , p. 219. 
2) Ibn-Adhár í5 1.11, p. 235; Ibn-Khaldoim, fol. 16 T. 
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verte en refusant de se joindre á l 'armée musulmane K 
Trois années plus tard , i l reconnut la suzeraineté de 
Ramire. Quelques-uns de ses généraux refusérent de 
le suivre sur la route de la trahison et rompirent 
avec l u i ; mais alors Ramire arriva avec ses troupes 
dans la province, assiégea et pr i t les forteresses qui 
tenaient encoré pour le calife, et les livra á Moham-
med 2. Cela fa i t , Ramire et Mohammed conclurent 
une alliance avec la Navarro , de sorte que tout le 
Nord était ligué centre Abdérame 3. Le péril était 
grand; mais le calife y fit face avec son énergie ha-
bituelle. S'étant mis á la téte de son a r m é e , i l mar
cha d'abord centre Calatayud, oú commandait Motar-
r i f , un parent de Mohammed, et dont la garnison se 
composait en partie de chrétiens de l'Alava, envoyés 
par Ramire. Motarrif fut tué dans la premiére escar-
mouche. Son frére Hacam lu i succéda dans le com-
mandement; mais ayant été obligé d'évacuer la ville 
et de se retirer dans la citadelle, i l se mit á traiter , 
et, ayant stipulé une amnistié pour lu i et pour ses 
soldats musulmans, i l livra la citadelle au calife. Les 
Alavais , qui n 'étaient pas compris dans la capitula-
t ion , furent passés au fil de l'épée. 

Aprés ce premier succés, Abdérame s'empara d'une 
trentaine de cháteaux; puis i l tourna ses armes tau-

1) Ibn-Khaldcran , dans TAppendice, n0 X I . 
2 ) Sampiro , c. 2 2 . 
3) Ibn-Khaldoira, ubi nupra. 
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tót contre la Navarre , tantót contre Saragosse. Le 
succés couronna ses eflbrts. Assiégé dans Saragosse, 
Moharamed capitula, et cette fois Abdérame se mon-
tra plus traitable que de coutume. I I pardonnait ra-
rement á des sujets reLelles; mais Mohammed n'était 
pas un rebelle ordinaire: c 'é ta i t , aprés le monarque, 
l'homme le plus puissant et le plus considéré d e l ' É t a t , 
et la prudence commandait de le ménager. Le calife 
luí pardonna done et lu i laissa son poste l . 

Dans l 'année 939, Mohammed se trouva avec son 
souverain á la désastreuse bataille de Simancas, oú i l 
eut l'infortune de tomber entre les mains du vainqueur, 
Ramiro I I , qui , irri té de ce qu' i l appelait sa períidie 
et sa déteclion, le traita d'une maniere t'ort dure. I I 
le fit enfermer á Léon dans un cachot, et quoique le 
calife fit de son mieux pour lu i faire rendre la liber
t é , Mohammed ne la recouvra que deux années aprés2. 

Son íils, le vizir Yahyá , commanda maintefois les 
armées d'Abdérame I I I et de Hacam I I , tantót en Es-
pagne, tantót en Afrique, et dans l 'année 975, i l 
fut nommé gouverneur de Saragosse 3. Un autre fils 
de Mohammed, nommé Motarrif, ne semble pas avoir 
joué un role important; mais i l laissa un í i ls , nominé 
Abdérame, qui était gouverneur de la Frontiére su-

1) Ibn-Khaldoun, ubi supra; cf. Sampiro, c. 22. 
2) Voyez plus haut, p. 173, 180. 
3) Ibn-Adhar i , t. I I 3 p. 234, 254, 263, 265, 266; Ibn-Khalcloun, 

fol. 16 v. 
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périeure au temps d'Alraanzor, et qui reprit le projet 
que son aieul avait en vain taché de réaliser. 

Comme Almanzor avait renversé successivement les 
hommes les plus nobles et les plus puissants de l'em-
pire, Abdérame craignait avec raison qu'étant le der-
nier des nobles qui restait debout, i l ne tombát bien-
tót, á son tour, victime de Tanibition du premier 
ministre, et i l n'attendait, pour se révol ter , qu'une 
occasion favorable. I I crut l'avoir trouvée lorsqu'Ab-
dalláh, le fils ainé d'Almanzor, fut arrivé á Saragosse. 
Ce jeune homme était mécontent de son p é r e , parce 
que celui-ci lu i préférait , dans ton tes les c ir con st an
ees, son frére Abdalmelic. Le gouverneur de Sara
gosse fomenta son mécontentement , et lu i inspira peu 
á peu l'idée de se révolter centre son pére. lis réso-
lurent done de prendre les armes des que les circon-
stances le leur permettraient, et ils convinrent entre 
eux que, s'ils sortaient vainqueurs de la lut te , ils par-
tageraient l'Espagne, de sorte qu'Abdalláh régnerai t 
sur le Midi et Abdérame sur le Nord. Plusieurs fonc-
tionnaires haut placés, tant dans l 'armée que dans le 
pouvoir c i v i l , entrérent dans cette conjuration, et 
entre autres Abdalláh Pierre-séche, un prince du 
sang et gouverneur de Toléde. C'était un complot 
formidable, mais dont les ramifications s'étendaient 
trop loin pour qu ' i l pút rester longtemps caché á l'ceil 
vigilant du premier ministre. Des bruits vagues d'a-
hord, mais qui prirent peu á peu de la consistance, 
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en parvinrent á ses oreilles, et i l p r i l aussitót des 
mesures efficaces pour déjouer les projets de ses en-
nemis. Ayant rappelé son íils auprés de l u i , i l lui 
inspira une fausse confiance en le comblant d'égards 
et de témoignages d'affection. I I fit venir aussi Ab-
dalláh Pierre-séche et lu i ota le gouverneraent de To-
l éde ; mais i l le fit sous un prétexte fort plausible et 
d'une maniere courtoise, de sorte que d'abord ce prin-
ce ne se doutait de rien. Peu de temps aprés , ce-
pendant , Almanzor le priva de son titre de vizir et 
lu i défendit de quitter son hotel. 

Ayant ainsi réduit deux des principaux conspira-
teurs á l'impuissance de lui nuire, le ministre se mit 
en campagne pour aller combatiré les Castillans, 
aprés avoir envoyé l'ordre aux généraux de la Fron-
tiére de venir le joindre. Abdérame obéit, de méme 
que les autres généraux. Alors Almanzor excita sous 
main les soldats de Saragosse á former des plaintes 
contre lu i . lis le firent, et quand ils eurent acensé 
Abdérame d'avoir retenu leur soldé pour se l'appro-
prier , Almanzor le destitua (8 ju in 989). Cependant, 
comme i l ne voulait pas se brouiller avec toute la 
famille des Beni-Háchim, i l nomma au gouvernement 
de la Prontiére supérieure le íils d 'Abdérame, Yahyá-
Simédja. Peu de jours a p r é s , i l fit ar ré ter Abdéra
me, mais sans laisser apercevoir qu' i l avait connais-
sance du complot; i l ordonna seulement qu'on procé-
dát á une enquéte sur la maniere dont Abdérame 
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avait eraployé les sommes qui luí avaient été coníiees 
pour payer les troupes, et, l'ayant fait condamner á 
cause de raalversation, i l le íit décapiter l . 

Ainsi les Beni-Háchim avaient eu deux fois la pensée 
de fonder dans le Nord un Etat indépendant , et deux 
fois ils y avaient échoué; mais ce qui ne leur avait 
pas été possible sous Abdérame I I I et sous Almanzor, 
c'est-á-dire sous les deux gouvernements les plus forts 
que l'Espagne árabe ait eus, leur devint facile aprés 
la chute des Omaiyades, alors que les capitaines 
berbers et slaves se disputaient l'empire. 

Ils ne l 'essayérent pas tout d'abord cependant. Leur 
premiére idée, lorsqu'Ali ibn-Hammoud, un descen-
dant d 'A l i , le gendre du Prophéte , eut saisi la cou-
ronne, ce fut de rétablir la dynastie légi t ime, sauf 
toutefois á régner en son nom. 

Mondhir, un íils de Yahyá-Simedja, était alors le 
chef des Beni-Háchim. I I avait servi autrefois sous 
Almanzor, q u i , dans une des derniéres années de sa 
vie, l'avait promu au grade de général 2, et á l'épo-
que dont nous parlons, i l était gouverneur de Saragos-
se. S'étant concerté avec Kha i rán , le seigneur d'Al-
mérie et le chef le plus puissant parmi les Slaves, 
lesquels s'étaient brouillés avec Alí ibn-Hammoud, 
i l íit proclamer calife un arriére-petit-fils d'Abdéra-

1) Ibn-Adhar i , t. I I , p. 303, 304. 
2) Ibn-al-Khatib, dans FAppendice, n0 X I T I . 
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m e l l í , qui portait le méme nom que son bisaieul, el 
qui . á l'époque de son élection, pri t le ti tre de Mor-
tadhá. Puis i l marcha vers le Midi avec des trou
pes norabreuses, parmi lesquelles i l y avait beaucoup 
de chrétiens (des Cataians ou des Navarrais), et se 
réunit á Khairán. 

De son có té , Al i ibn-Hammoud, qui avait appris 
que ses adversaires s'étaient dé ja avancés jusqu'a 
J a é n , se préparai t á aller á leur rencontre et i l avait 
annoncé une grande revue pour le 17 avril (1018);-
mais au jour fixé, les soldats l'attendirent en vain, 
et comme ils commencaient á s'impatienter, quelques 
officiers se rendirent au palais pour s'informer du 
motif de son absence: ils le trouvérent assassiné dans 
le bain *. Ce crime avait été commis par des Slaves 
qui auparavant avaient été au service des Omaiyades 2, 
et tout porte á croire que Mondhir et Khairán n'y 
avaient pas été étrangers, Débarrassés d'un adver-
saire incommode, ils se hátérent de convoquer, pour 
le 30 avr i l , tous les chefs sur lesquels ils croyaient 
pouvoir compter. L'assemblée, qui fut norabreuse 
et dont plusieurs ecclésiastiques faisaient partie, réso-
lut que le califat serait électif, et ratifia l'élection de 
Mortadhá 3. Cela fait, on marcha centre Grenade. 

Le prince qui y régnai t , Záwi ibn-Zír i , était Ber-

1) Ibn-al-Athir , dans TAppendice , n0 X I V . 
2) Maccari, t. I , p.316 , 1. 1, 
3) Ibn-al-Athír , ubi supra. 
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ber et du parti de Cásim ibn^Hammoud, qui avait 
succédé á son frére A l i . Mortadhá lu i écrivit en ter
mes tres-polis, et le somma de le reconnaitre pour 
calife. Ayant entendu la lecture de cette lettre, Záwi 
ordonna á son secrétaire d'écrire sur le revers la 
109e sourate du Coran, concue en ees termes: 

«O infideles! Je n'adorerai point ce que vous ado-
rez, et vous n'adorerez pas ce que j'adore; je n'ado-
re pas ce que vous adorez, et vous n'adorez pas ce 
que j'adore. Vous avez votre religión, et moi j ' a i la 
mienne.» 

Aprés avoir recu cette réponse , Mortadhá adressa 
á Záwi une seconde lettre. Elle était remplie de 
menaces et Mortadhá y disait entre autres choses: 
«Je marche centre vous accompagné d'une foule de 
chrétiens et de tous les braves de l'Andalousie. Que 
feréz vous done?» La lettre se terminait par ce vers: 

«Si vous étes pour nous, votre sort sera heureux; 
mais si vous étes centre nous, i l sera deplorable!» 

Záwi y répondit en citant la 102e sourate, ainsi 
concue: 

«Le désir d'augmenter le nombre des vótres vous 
préoecupe, et vous visitez méme les cimetiéres pour 
compter les morts 1; cessez de le faire: plus tard 
vous connaitrez votre folie! Encere une fois, cessez 

1) Voyez Fexplication de ees mots dans une note de Sale sur sa 
tracluction anglaise du Coran. 
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áe le faire: plus tard vous connaítrez votre folie! 
Cessez de le í'aire; si vous aviez la sagesse véri table, 
vous n'en agiriez point ainsi. Certainement, vous 
verrez l'enfer; encoré une fois, vous le verrez de vos 
propres yeux. Alors on vous demandera compte des 
plaisirs de ce monde!» 

Exasperé par cette réponse , Mortadhá résolut de 
tenter le sort des armes. 

Cependant Khairán et Mondhir s'étaient apercus 
que ce calife n'était pas celui qu'i l leur fallait. lis 
se souciaient fort peu, au fond, des droits de la fa-
mille d'Omaiya, et s'ils combattaient pour un Oraaiya-
de, c'était á la condition qu'i l se laisserait gouverner 
par eux. Mortadhá était trop fier pour accepter un 
tel role; i l ne se contentait nullement de l'ombre du 
pouvoir, et au lieu de se conformer aux volontés de 
ses généraux, ils voulait leur imposer les siennes. 
Des lors ils avaient résolu de le t rah i r , et ils avaient 
promis á Záwi qu'ils abandoimeraient Mortadhá aus-
sitót que le combat se serait engagé. 

Ils ne le firent pas, cependant, et Ton se battit 
plusieurs jours de suite. Enfin Záwi fit prier Khai
r án de réaliser sa promesse. «Nous n'avons tardé 
ale faire, lu i répondit Kha i rán , qu'afm de vous donner 
une juste idée de nos forces et de notre courage, et sí 
Mortadhá eút su gagner nos coeurs, la victoire se serait 
déjá déclarée pour lu i . Mais demain, quand vous aurez 
rangé vos troupes en bataille, nous l 'abandonnerons.» 
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Le lendemain matin Khairán et Mondhir tournerent 
en effet le dos aux ennemis. I I s'en fallait beaucoup 
que tous leurs oiFiciers approuvassent leur conduite; 
tout au contraire, plusieurs en étaient vivement indi-
gnés. De ce nombre était Solaimán ibn-Houd, qui 
commandait les troupes chrétiennes dans l 'armée de 
Mondhir, et qu i , sans se laisser entraíner par les 
fuyards, continuait á ranger ses soldats en bataille. 
Passant prés de l u i : «Sauve-toi done, miserable, 
lui cria Mondhir; penses-tu que j ' a i le loisir de t'at-
tendre ? — A h , s'écria alors Solaimán, tu nous plon-
ges dans un malheur effroyable, et t u couvres ton 
parti d'opprobre!» Convaincu cependant de l'impos-
sibilité de la rés is tance , i l suivit son maitre, 

Abandonné par la plupart de ses soldats, Mortadhá 
se défendit avec le courage du désespoir, et peu s'en 
fallut qu'il ne tombát entre les mains des ennemis. 
II leur échappa cependant, et i l était déjá arrivé á 
Guadix, hors des limites du territoire de Grenade, 
lorsqu'il fut assassiné par des émissaires de Khai
rán Í . 

Khairán expia, par la ruine de son propre par t i , sa 
lache et ínfáme trahison: les Slaves ne furent plus 
en état de réunir une a rmée , et les Berbers, leurs 

1) Maccari, t. I , p. 3 1 6 , 3 1 7 ; Ibn-a l -Khat íb , dans TAppendice, 
n 0 X H l et n 0 X V ; Ibn-Khaldoun, ibid. , ^ X I I , et apud Hoogvliet, 
P- 2 2 . 
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ennemis, étaient clorénavant les maitres de l'Andalou-
sie. Mais córame leur pouvoir ne s'étendaií pas sur 
le Nord, Mondhir fut á méme de se déclarer indé-
pendant. En le faisánt, i l pr i t le t i tre d'Almanzor. 
I I régna longtemps, non sans gloire. I I est vrai 
qu'il ne put empécher Solairaán ibn-Houd, auquel i l 
avait confié le gouvernement de Lér ida , de se soustrai-
re á son autor i té ; mais i l repoussa du moins les at-
taques de ce prince, qui voulait aussi lu i arraclier ses 
antros domaines ct qui combatlait au nom de l'ex-
calife Hichám I I I , un frére de Mortadhá, auquel i l 
avait donné un asile i . En outre, Mondhir recula 
ses limites en enlevant Huesca á son parent Abou-
Yahyá Mohamraed, de la branche des Beni-Goraádih 2. 
I I eut aussi á soutenir une guerre centre Ermesinde, 
qui gouvernait le comté de Barcelone pendant la mi-
norité de son fils, Bérenger Ier3; mais en général i l 
s'appliquait á vivre en bonne intelligence avec ses 
voisins chrétiens 4, et i l prenait part á leurs guer-
res 5; sa prédilection pour ses alliés et pour ses sol-
dats chrétiens était méme si grande qu'on en mur-

1) NowaLri, p, 491. 
2) Ibn-Khall ican, l i v r . V I I , p. 142 éd. Wüstenfeld; Ibn-al-Abbar, 

dans TAppendice , n0 X V I I I . 
3) Ibn-Khaldoun, plus haut 5 p. 125. 
4) Ibn-Khaldoun, dans FAppendice, n0 X I I , 
5) Mon. S i l . , c. 76. 



243 

murait á Saragosse. Au reste, i l avait quelque tein-
ture des Mles-leltres et i l récompensait généreuse-
ment les poetes. 

Mondhir moiiriit assassiné vers la fin du mois d'aoút 
1039. Entouré seulement de quelques serviteurs sla-
ves, i l lisait wtne lettre qu ' i l venait de recevoir, lors-
qu'un général de sa famille, Abdalláh ibn-Hacam, 
entra dans son appartement et lu i enfonca un poignard 
dans le sein. Les Slaves prirent la fuite, á 1'exception 
d'un seul, q u i , plus courageux que les autres, essaya 
encoré, mais en va in , de parer le coup. I I paya son 
dévouement de sa vie. 

On ignore quel motif avait a rmé la main d'Abdal
láh; on sait seulement qu'i l s'empara du gouverne-
ment et qu'il reconnut Solaimán ibn-Houd pour son 
soirverain. Au reste, i l ne jouit pas longtemps des 
fruits de son crime. Le peuple de Saragosse, qui 
avait eu beaucoup d'aífection pour Mondhir, s'insurgea 
contre son meurtrier. Abdalláh avait prévu la tem-
péte et i l avait pris des mesures de précaution. Sentant 
que dans le cas d'une révolte i l ne pourrait pas se 
maintenir á Saragosse, i l avait tout préparé pour 
pouvoir se rendre immédiatement á Rueda, une des 
forteresses les plus considérables de la province. I I 
exécuta done son dessein, sans négliger d'emporter 
les trésors de Mondhir. Aprés son dépa r t , Saragosse 
fut livrée á l'anarchie. La populace se mit á piller 
le palais et elle l'aurait détrui t de fond en comble, si 

16* 
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Solaimán ibn-Houd, qui arriva en toute h á t e , n'eút 
rétabli l'ordre (octobre 1039) K 

11. 

Peu d'années aprés que les Beni-Háchim eurent 
perdu leur royanme, une branche de leur famille 
qu'ils avaient chassée de l 'Aragon, celle des Bcni-Co-
m á d i h , réussit á en í'onder un autre sur les bords de 
la Méditerranée. 

Moins illustres que les Beni-Háchim , les Beni-Comádih 
ne semblent pas avoir joué un role important sous le 
régne des Omaiyades, á moins toutefois que le Todjíbide 
Abou-'l-Ahwac Man ibn-Abdalaziz, l 'un des généraux 
les plus distingués d'Almanzor , n'ait été de leur famille, 
comme je serais porté á le croire attendu qu'un (lo-
mádihite dont nous aurons bientót á parlar, portait 
aussi le nom d'Abou-'l-Ahwac Man. Quoi qu'i l en soit 
de cette supposition, i l est certain qu'á l'époque oü 
Mondhir se déclara indépendant á Saragosse, le Co-
mádihite Abou-Yahyá Mohammed était gouverneur ou 
prince d'Huesca. En sagacité et en éloquence i l sur-
passait tous les capitaines de son temps; mais i l avait 
peu de troupes, et, ayant été attaqué par le puissant 
Mondhir, qui voulait arrondir ses domaines, i l fut 

1) Voyez dans l'Appendice, nos X I I , XIII et XVI , et comparez 
la note ibid., n° X Y J l , 
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obligé de lui céder Huesca et d'aller chercher un asile 
á Valence, oü régnait Abdalaziz, un petit-fils d 'Al-
manzor. Ce prince lui íit l'aecueil le plus bienveil-
lant, et i l donna méme ses deux soeurs en mariage 
aux deux fils de son lióte, lesquels se nommaient, 
Tun Abou-'l-Aliwac Man, l'autre Abou-OLba Comá-
dih. Ensuite Mohammed voulut se rendre en 
Orient, probablement pour faire le pélerinage de 
la Mecque. I I fit naufrage' et trouva la mort dans 
les flots. 

Quelque temps a p r é s , dans l 'année 1038, Zohair, 
le successeur de Khairán á Almérie , fut tué en com-
battant contre Bádís, le prince de Grenade 1, et corn-
me i l n'avait pas laissé d 'hér i t ie r , Abdalaziz de Va
lence se ha ta de prendre possession de sa principante, 
Tune des plus belles et des plus considérables de 
l'Espagne, sous le prétexte qu'elle lu i revenait par 
droit de dévolution, Zohair ayant été un client de sa 
famille. Mais au moment oü i l se trouvait encoré á 
Almérie, Modjéhid, prince de Dénia , qui ne pouvait 
voir l'agrandissement des états de son voisin sans en 
concevoir de la jalousie, fit une invasión dans le pays 
valencien, de sorte qu'Abdalazíz, forcé de pourvoir 
á la défense de ses anciennes possessions, quitta A l 
mérie vers l 'année 1041, aprés en avoir confié le gou-

1) Ibn-a l -Athí r , dans mes Script. Ar. loci de Abbad., t. I I , p. 34; 
Ibn-al-Khatib, man. G. , fol. 135 r . ; Ibn-Khaldoun , fol. 27 r. 
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Ternement á son beau-frére Abou-'l-Ahwac Man *, 
Si le prince de Valence avait espéré trouver dans 

son allié un sujet fidéle, i l s'était t rompé. Dans ce 
temps-lá, chaqué gouverneur aspirait á l 'indépendance 
et Man ne fit point d'exception á la regle genérale : 
i l ne tarda pas á secouer l 'autorité de son heau-frére. 

Aprés samor t , arrivée en 1051 2, son fils Moham-
med, connu sous le titre de Motacim, qui ne comp-
tait encoré que quatorze ans, lu i succéda sous la 
tutelle de son oncle Gomádih K Ge dernier, s'il l'avait 
voulu, aurait pu monter lui-méme sur le t roné. Man 
avait eu Fintention de le nommer son successeur; 
mais Comádih, qui ne voulait pas oMenir une couron-
ne au préjudice de son jeune neveu, l'avait prié de ne 
pas donner suite á ce projet 4. 

A cette époque la principauté d 'Almérie , bien qu'el-
le ne fút plus aussi considérable qu'elle l'avait été 
sous Zohair, était cependant encoré assez grande, et 
entre autres villes, elle comprenait celles de Lorca, de 

1) Ibn-Khallican3 l iv r . V i l , p. 142; Ibn a l - A b M r , dans l'Appen-
dice, n 0 X V n i . D'apres Ibn-Khaldoun ( f o l . 2 7 r . ) . Man devint gou
verneur d 'Almérie en 433 de Tílégire . 

2) Ibn-al-Abbar, ubi supra; Ibn-a l -AtMr, fol. 54 r . ; Nowairi , 
p. 509; Ibn-Khaldoun. 

3) Ibn-al-Athir : i X ¿ ^ . / ¡ ^ A ^ J ^ \ 

^ ^ A ^ J ^ í i x i f l \ k M L f S j . . J - Copie' par Nowairi. 

4) Ibn-al-Abbár , ubi supra. 
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Baéza et de Jaén 1; mais aprés la mort de Man, elle 
se rétrécit de plus en plus, par suite des révoltes des 
gouverneurs et des empiétements des princes voisins. 
Le gouverneur de Lorca, Ibn-Chabib, semble avoir 
été des premiers á arborer le drapeau de l'insurrec-
tion. Voiilant le r édu i re , Gomádih marcha centre 
l u i , accompagné de Bádis de Grenade, son al lié. I I 
prit quelques í'orteresses dans le voisinage de Lorca; 
mais comme Ibn-Chabib avait été renforcé par Abdal-
aziz de Valence, i l ne put prendre Lorca elle-méme 2. 
Aprés la mort de Gomádih (1034), lorsque Motacim 
régna par lu i -méme, tout alia de mal en pis. Voyant 
le troné d'Almérie occupé par un jeune homme saris 
expérience et sans talents militaires, les autres prin
ces crurent avoir le droit d'enlever á ce faible voisin 
les villes et les districts qu'ils trouvaient á leur con-
venance, de serte que Motacim fut dépouillé en peu 
de temps de tous ses Etats, á l'exception de la capí-
tale et de ses alentours 3. 

G'était un royanme bien petit, si petit en effet que 
les contemporains n'en parlaient qu'en plaisantant, 
d'autant plus qu'en général i l était peu favorisé de la 
nature. Voic i , par exemple, de quelle maniere l'au-
teur árabe Ibn-Khácán s'exprime á ce sujet 4: «Gelte 

1) Ibn-al-Athir ; Nowairi. 
2) Ibn-Khaldoun. 
3) Ibn-al-Athír ; Nowairí. 
4) Calatjkl, article sur Motacim. 
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province est hien pelite; elle rapporte peu et on Fera-
brasse d'un coup d'oeil; les nuages y répandent inuti-
lement leur gouttes bienfaisantes, car elle ne produit. 
n i fruits n i bles; les champs y sont presque tous stéri-
les, l'herbe seule y pousse. Mais , Dieu me pardon-
ne! j'oublie de parler du fleuve de Péchina , de ce 
grand fleuve qui quelquefois devient aussi gros qu'une 
corde! Sa source lu i fait bien souvent défaut, mais 
i l s'en consolé quand les gouttes de la rosée ou de la 
pluie viennent le grossir, Sur ses rives i l y a des 
champs de blé et des prairies, pas plus largos en effet 
que Fétendue de la maiu, mais oü les colombes et 
les vaches peuvent trouver leur pal uro.» I I y a y 
dans ees paroles malicieuses, beaucoup de vérité. Le 
pays entre l'Almanzora et Almérie est sablonneux et 
s tér i le , et la plaine qui s'étend depuis Almérie jus-
qu'au cap de Gata, est un vrai désert. En compen-
sation, le pays est plus fertile yers le sud-ouest, 
Berja, par exemple, est située pittoresquement dans 
un beau vallen , bordé de tous cótés par des monta-
gnes. La plaine de Daléya (Campo de Dalias) est á 
présent inculte; mais on y trouve encoré quelques 
algibes (réservoirs) construits par les Mauros, et, á 
en croire un voyageur moderno 1, quelques étangs 
suífiraient pour la changer en un jardin délicieux. 
Elle l 'était sous les Mauros, car voici ce que l'auteur 

1) Le capitaine Cook. 
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árabe que nous venons de citer, el q u ¡ , comine on i'a 
v u , n'était pas partial pour le territoire d 'Almérie , 
dit en parlant de Berja et de Daléya: «Ce sont deux 
districts dorit aucun oeil n'a parcouru les pareils. Le 
zéphyr y folátre avec les branches des arbres; les ruis-, 
seaux y sont limpides; les jardins y exhalent ton tes 
sortes de parfums; les pares y égaient l 'áme et of-
frent aux yeux le spectacle le plus ravissant.» 

A tout prendre, et malgré les étroites limites de 
son royaume, Motacim n'était done pas un prinee trop 
mal par tagé , d'autant plus que sa capitale, gráce au 
commerce et á l ' industrie, était florissante et pros
pere. Elle ne ressemblait que sous certains rapports 
á l'Almérie de nos jours; car si l'aspect mauresque 
de la ville avec ses maisons basses et á toits plats, 
si les manieres engageantes et l'exquise politesse de 
ses habitants si la voix mélodieuse et le teint un 
peu basané de ses femmes; si tout cela rappelle enco
ré le souvenir de ce t i c noble nation qui fut un jour 
la plus civilisée et la plus entreprenante du globe: 
rien au contraire, sauf des ruines, ne fait soupconner 
que dans le moyen age Almérie était le port le plus 
important de l'Espagne, celui qui recevait les vais-
seaux de Syrie et d'Égypte aussi bien que ceux de Pise 
et de Genes; qu'elle renfermait mille hótelleries et 

1) Malgré la difference des temps, Tauteur árabe Checundi {cipud 
Maccari, t . I I , p. 148) et un touriste anglais, le capitaine Cook 
(t. I , ch. 3) , emploient ce sujet k peu pres les mémes termes. 
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quatre mille métiers á tisser; qu'on y travaillait tou-
tes sortes d'ustensiles en fer, en cuivre et en verre. 

Le souverain qui y rés ida i t , était le modele accom-
pl i des plus touclianl.es vertus. Pacifique avant tout 
et ne voulant pas exposer le repos de ses sujets pour 
des questions d'intérét personnel, i l se contentait de 
son petit Éta t sans chercher á l'agrandir, I I traitait 
ses parents, son peuple et ses soldats avec une bon-
té toute paternelle, et les étrangers qui venaient á sa 
cour y recevaient une hospitalité généreuse. En pro-
tecteur éclairé des arts et des sciences, i l encoura-
geait et récompensait tous les talents, Plein de res-
pect pour la religión et ses ministres, i l aimait á enten-
dre les faquis discourir sur les textos s a c r é s , et á cet 
effet i l les rassemblait régul iérement , une fois par se-
maine, dans une salle de son palais 1, 11 gouvernait 
avec justice. Lorsqu'il fit batir le magnifique palais 
connu depuis sous le nom de Comádihia , les ouvriers 
s 'emparérent d'un jardin qui appartenait á des orphe-
lins. Leur tuteur protesta, mais sans succés, centre 
cette mesure arbitraire. I I résolut alors de s'adresser 
au prince lui-méme. Or , un jour que Motacim se 
trouvait dans son pare, i l vlt flotter dans le canal qui 
le traversait, un rosean fermé des deux cótés avec 
de la cire. I I se le fit apporter, et ayant brisé la cire, 
i l trouva un billet dans lequel le tuteur le rendait res-

1) Ibn-al-Abbar, dans FAppcndice, n0 XVIIL 

http://touclianl.es
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ponsable de l'injustice commise par ses ouvriers. Le 
prince les íit venir sur-le-champ, les gourmanda ver-
tement, et bien que le terrain dont i l s'agissait fút 
nécessaire á la symétrie des bá t iments , i l le restitua 
aux orphelins. Quand le palais fut achevé, tout le 
monde s'apercut qu' i l y manquait quelque chose. 
Quelqu'un en fit robservation au prince. «Vous avez 
parfaitement raison, lu i répondit ce dernier; mais 
ayant á choisir entre le bláme des hommes de goút 
et celui de l 'É te rne l , mon choix ne pouvait étre dou-
teux. Je vous assure que ce qui me plait le plus 
dans mon palais, c'est précisément le défaut qu'i l a1.» 

Si Motacim était juste, i l airnait aussi á pardonner 
des offenses. 11 avait comblé de faveurs le poete 
Abou-'l-Walid Na l i l i , de Badajoz; mais lorsque celui-
ci se fut rendu á Séville, á la cour de Motadhid ibn-
Abbád, i l fut assez ingrat pour oser insérer ce vers 
dans un dithyrambe composé en l'honneur de ce prince: 

«Ibn-Abbád a exterminé les Berbers; Ibn-Man, les 
poules des villages.» 

Motacim fut informé de la raillerie du poete; mais 
l'insouciant enfant des muses Favait oubliée et était 
rentré dans Almérie quelque temps aprés. Invité á 
souper chez le prince, i l fut trés-étonné de ne voir 
sur la table que des poules. «Mais, mon seigneur, 
s'écria-t-il, n'avez-vous done á Almérie d'autres mets 

1) Maccari, t . I I , p. 249. 
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que des poules? — Nous en avons d'autres, luí ré-
pondit Motacim; mais j ' a i voulu vous montrer que 
vous vous étes trompé quand vous a vez dit qu'Ibn-Man 
a exterminé les poules des villages.» Nahlí se rap-
pela alors son vers malencontreux et tacha de s'excu-
ser; mais le prince lui d i t : «Rassurez-vous: un hom-
me de votre profession ne gagne sa vie qu'en agissant 
comme vous l'avez fait ; celui-lá seulement mérito ma 
colére, qui vous a entendu réciter ce vers et qui a 
souffert patiemment que vous outragiez un de ses 
égaux.» Puis , voulant montrer au poete qu' i l ne lui 
gardait point de rancune, i l lu i fit des présents l . 

Certes , si un prince si noble, si généreux , si juste, 
si ami de la paix, eút régné á une autre époque et 
sur un pays plus étendu, son nom brillerait parmi 
ceux de ees rois vraiment grands, qui ne doivent pas 
leur renommée á des fíots de sang versé pour reculer 
de quelques lieues les limites de leurs é ta t s , mais au 
bien qu'ils ont fait , mais aux mesures qu'ils ont pri-
ses pour améliorer le sort de leurs sujets. Dans ce 
temps-lá de tels rois étaient rares, comme ils l'ont été 
dans tous les temps, et comparé aux antros princes 
qui régnaient alors en Espagne, Motacim était un 
homme tout á fait extraordinaire. Jl n'avait de com-
mun avec ees princes [qu'un seul t r a i t : lu i aussi ai-
mait passionnément les lettres; et puisqu'aucun évé-

1) Maccari, t . H , p. 4 2 0 , 421. 
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nement important n'eut lien sous son long régne an-
térieurement á l 'arrivée des Almorávides, nous táclie-
rons de doniier ici une esquisse, quelque faible et in-
compléte qu'elle soit, dn mouvement li t téraire á la 
petite cour d'Almérie. 

Í I I . 

La munificence de Motacim avait dójá al tiré dans 
la capitale un grand nombre de beaux esprits, lors-
qu'un jour 011 y vi t arriver un jeune liomme pauvre, 
mal vctu et que personne ne connaissait. I I venait 
du viilage de Berja, oú i l avait été élevé par son p é r e , 
un liomme de beaucoup d'esprit et d'instruction, et 
i l se nommait Abou-'l-Fadhl Djalar ibn-Charaf. L'idée 
lui était venue d'aller chercher fortune á Almér ie , et 
malgré son costume plus que modeste, i l osa se pré-
senter au palais, espérant que son titre de poete (car 
i l l'était) suffirait pour lu i en ouvrir les portes. Son 
espérance fut réalisée , et quand i l se trouva en pré
seme du prince, i l lu i récita un poéme dont voici le 
commencement: 

«Depuis longtemps la nui t , bien lente á par t i r , 
avait promis que l'aurore apparaitrait et les astros se 
plaignaient déjá de leur longue veille, lorsque tout á 
coup un frais vent d'est vint dissiper les ténébres. Les 
fleurs exhalérent alors leurs parfums, et l'Aurore 
montra, en rougissant de pudeur, ses joues baignées 
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par la ro sée , pendant que la Nuit se rendait d'une 
étoile á Taiitre pour leur donner la liberté d'aller se 
reposer: elles tombérent alors lentement et successive-
ment, ainsi qu'on voit les feuilles tomber des arbres. 

«J 'en jure par mon p é r e ! Abattu par une longue 
veille, je m'etais endormi au moment oú le vení du 
matin répandait sur les fleurs les larmes de la rosée, 
lorsque l'image de l'objet de mes soupirs est venue 
me visiter, aprés avoir quitté cette demeure dont 
l 'entrée m'est interdite. A h , qu'elle était belle, ma 
bien-aimée aux larges hanches, á la minee ceinture! 
Quand elle écarta de son visage sa longue chevelure, 
je me rappelai 1'Aurore chassant les ténébres; car ses 
chcveux sont aussi noirs que la n u i t , et l'on dirait 
que 1'Aurore lu i a prété ses joues rosées. Ses yeux 
sont aussi percants que le glaive qu'elle porte á ses 
có tés , et ses joues en ont tout l 'éclat. 

«Qu'elle est belle á voir , ma bien-aimée, quand elle 
monte un coursier qui part au galop, et qui , les yeux 
ardents et fiers, se laisse pourtant conduire par elle 
comme une gazelle timide.» 

Continuant sur ce ton et se servant, selon l'usage, 
d'expressions ambigúes et qui jusqu 'á un certain point 
pouvaient s'appliquer aussi bien á sa maitresse qu'au 
prince (équivoque bizarro , mais possible en á rabe , 
puisque les poetes de cette nation emploient le genre 
masculin quand ils parlent d'une femme), Ibn-Charaf 
termina sa piéce par un éloge pompeux de Motacim. 
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Le prince fut c h a m é de ce qu'i l venait d'entendre, 
et i l témoigna hautement son admiration pour le jeu-
ne poete qui savait revétir ses penseos d'un colorís 
aussi frais et aussi gracieux. Des lors la fortune 
d'Ibn-Charaf était faite; lui-méme l'ignorait peut-étre 
encoré, mais les poetes de la cour n'en doutaient pas 
et quelqucs-uns d'entre eux en concurent une violente 
jalousie. De ce nombre était Ibn-okht-Ghánim, de Ma
laga. Son vrai nom était Abou-Abdalláh Moliammed 
ibn-Mamar; mais córame i l n 'était pas né dans une 
classe distinguée et que son pére n'avait eu d'autre 
mérito que celui d'avoir été le mari de la soeur du cé
lebre pbilologue Ghánim, ou ne l'appelait jamáis autre-
ment qu'Ibn-okht-Ghánim, le fils de la smir de Ghánim, 
sobriquet fort désagréable et fort humiliant pour un 
homme qui vivait dans une société aussi aristocrati-
que que la société andalouse Fétait alors. Au reste , 
c'était un trés-bon poete et un vrai puits de science. 
I I avait lu je ne sais combien de livres sur la gram-
maire, la jurisprudence, la théologie, la raédecine ; 
bien plus, i l les savait par coeur, car i l avait une 
mémoire prodigieuse t. Mais i l était envieux et i l 
voyait dans le nouveau venu un rival qui pourrait 
bien le supplanter un jour dans la faveur du souve-
rain. Voulant done lui faire perdre contenance, i l se 
mit á regarder son costume rustique avec une curiosité 

O SoyoTiti, dans rAppendice, n0 X I X . 
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assez impertinente, aprés quoi i l lu i demanda de que 
désert i l venait. Cette insolcnce lui coúta cher. Sans 
se laisser déconcerter, Ibn-Gharaf, dont le nom pris 
dans le sens d'un appellatif signifie fús de la noblesse, 
lu i répondit fiérement: «Quoique mon costume soit 
celui d'un habitant du désert , je suis cependant d'une 
noble famille. Je n'ai pas á rougir de ma condition 
et je ne porte pas le nom d'un oncle maternel.» I I 
eut les rieurs de son ' có t é , et dans ce moment-lá, son 
adversaire , lionteux de sa déconfiture, garda le si-
lence; raais plus tard i l se vengea en composant cen
tre Ibn-Gharaf la satire suivante: 

«Demandez au poete de Berja s'il s'imagine qu'il 
est venu de l ' írác et qu'il posséde le génie de Bohtori. 
I I apporte des vers qui vous font mourir d'ennui rien 
qu'á les voir dans ses mains, et l'on se d i t : — Com-
ment done! avons-nous le temps de préter l'oreille á 
un plat rimailleur ? — Crois-moi, Djafar! laisse la 
poésie aux véritables poetes; cesse d'imiter sans suc-
cés les grands maítres et háte-toi de renoncer á tes 
prétentions ridiculos, car les lévres délicates de la 
Poésie repoussent tes baisers immondes!» 

Heureusement pour l u i , Ibn-Gharaf pouvait se pas-
ser de l'estime du neveu de Ghánim; i l avait su plaire 
au souverain qui le comblait de faveurs. Une fois 
qu'i l avait des démélés avec un intendant qui voulait 
l u i faire payer un impót trop considérable pour un 
champ qu' i l possédait et qui se trouvait prés d'un vil-
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lage, i l en porta ses plaintes au monarque; aprés quoi 
i l lu i récita un poéme dans lequel se trouvait ce vers: 

«Sous le régne de ce prince toute tyrannie a dispa-
r u , excepté celle qu'exercent les yeux étincelants des 
jeunes filies á la taille svelte.» 

«Combien de hait (de maisons) y a-t-il dans le villa-
ge dont t u m'as parlé ? lu i demanda alors Motacim. — 
Environ cinquante, répondit Ibn-Charaf. — Eh bien, 
reprit le prince, je te les donne á cause de ce seul 
hait (de ce seul vers).» Et á l'instant i l lu i accorda 
par dipióme le droit de propriété sur le village avec 
exemption de tout impót *. 

Ibn-Charaf était non-seulement poete: i l se distingua 
aussi dans la médecine 2, et comme moraliste i l pu-
blia deux recueils de máximes, i 'un en prose, l'autre 
en vers 3. Un de ses contemporains, Ibn-Khácán , 
nous a conservé quelques-unes de ees réflexions, et 
comme elles ne manquent ni de justesse ni de sel, j ' a i 
cru devoir les traduire 4: 

— L'homme vertueux qui vit dans un siécle cor-
roinpu est comme un flambeau placé dans un désert ; 
i l répandrait de la lamiere si les vents le laissaient 
en paix. 

— Que le bonheur qui s'accroit toujours excite plus 

1) Maccari, t. I I , p. 267—270. 
2) Ibn -Khácan , man. A . , t. 1 1 , p. 237. 
S) Ibn-Khácán , copié par Hádjí-Khalifa, t. I I I , p. 592. 
•4) Voyez le texte dans FAppendice, nG X X . 

17 
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votre envié que le bonheur supréme; car quand la lune 
est dans son plein, elle commence aussitót á décroitre. 

-— Aimez mieux vous confier á vos propres forces, 
si minimes qu'elles soient, qu 'á celles de vos amis, 
quelque grandes qu'elles paraissent; car le vivant., 
soutenu par ses propres jambes qui ne sont que deux, 
est plus fort que le mort porté par les jambes de ceux 
qui le conduisent au cimetiére, bien qu'elles soient au 
nombre de huit 1. 

— Enseigner, c'est cultiver l'esprit des autres; 
mais chaqué terre ne produit pas des fruits. 

— L'homme prudent et ferme, c'est celui qui ré-
fléchit múrement quand i l doute, et qui agit promp-
tement quand i l a la certitude. 

— S'ils n'avaient pasdit: «plus t a r d , » beaucoup de 
gens seraient savants. 

— Diré la vérité par noblesse de caractére , c'est 
agir comme un miroir formé de fer excellent, qui 
réfléchit fidélement l'image des objets. 

— Souvent un homme généreux qui ne fait que 
donner, est plus riche qu'un avare qui ne fait que 
recevoir. 

— Celui-lá n'a pas essuyé un refus, qui a deman
dé et n'a rien recu, mais celui á qui l'on a fait une 
promesse et qui n'a rien recu. 

1) En Orient, le cercueil est porté par quatre amis du cléfunt; 
voir M . L a ñ e , Modern Egyptians, t. I I , p. 324, 325. 
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— O fils d'Adam! tu blámes les hommes de ton 
siécle comme si t u étais le seui homme vertueux et 
que tous les autres fussent des brigands. Tu te 
trompes: tu as été injusto et Ton a été injusto en~ 
vers t o i ; mais t u te rappelles ce que les autres ont 
fait , et tu oublios ce que tu as fait toi-méme. 

— ü n esprit supérieur qui n'occupe pas un rang 
elevé ou dont lo mérito ost méconnu, ressomble á un 
flambeau dont on no voit pas la lumiéro ou qui n'est 
pas placé assez haut ; et un imbécile dont on no peut 
tirer profit qu'en l 'humiliant, ressomble á l'ancre d'un 
navire, qui no rend service qu'apres qu'on l'a jetée 
de haut en bas. 

Par mi les poetes de la cour de Motacim, on distin-
guait encoré Abou-Abdalláh ibn-al-Haddád, de Guadix, 
l'autour d'un Traite sur la versification, dans lequel 
i l s'était attaché á rnetlre d'accord lo systéme musi
cal avec les regles établies par lo célebre grammai-
rien Kbalíl. En poésie i l était si célebre qu'on l'ap-
pelait le plus grand poete de i'Andalousie. C'est lu i 
qui a composé les vers suivants, qui eurent tant do 
vogue que tout le monde les savait par cíeur et los 
chantait: 

«Quitto la vallée d 'Akíc, m'a-t-on dit , puisque cello 
que tu aimes no vout point céder á ton amour; ne 
retourne plus au ruisseau d'Odhaib, oú tu l'as ren-
contrée couverte de diamants et embaumant l 'air de 
ses parfums, car son glaive et sos javelots y blcsse-

17* 
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raienl de nouveau ton coeur. — A h ! Fon m'a empé-
ché de m'approcher de t o i , mais l'on ne peut empé-
cher que ton image ne soit toiijours présente á mon 
esprit; loin de t o i , je m'imagine que tu es toujours la 
á mes cótés. 0 mes amis qui me louez á cause de 
ma résignation et parce que, loin de veiller, je recher-
che le sommeil, je ne mérite pas ms éloges3 car quand 
je dors, je suis súr que ma bien-aimée m'apparaítra 
dans mes revés.» 

Malgré ees vers gracieux et tendres , Ibn-al-Haddád 
ne paraít pas avoir été toujours un amant lidéle, íé-
moin les conseils qu' i l donne dans cette piéce: 

« Trompez votre maítresse comme elle vous trompe, 
et vous ne serez que juste; sachez vaincre par l'oubli 
et rinsouciance, l'amour qu'elle vous a inspiré! Car 
les jeunes filies sont aussi belles et aussi prodigues de 
leurs dons, que les rosiers: un passant a cueiili une 
rose, un autre en cueille une seconde aprés lui.» 

Ce poete jouissait d'une grande faveur auprés de 
Motacim. I I la perdit par son ingratitude, son esprit 
irascible et sa verve caustique. Le prince d'Almérie 
ne se fáchait pas facilement. Lorsqu'un des littéra-
teurs de sa cour lu i eut récité ees deux vers: 

«Pardonne á ton frére s'il commet une faute envers 
t o i , car la perfection est une chose bien rare; tout 
a son mauvais có té , et, malgré sa splendeur, le flam-
beau fait de la fumée,» 

Motacim s'en élonna et demanda quel poete les avait 
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eomposés. Informé qu'ils étaient d'Ibn-al-Haddád: 
«Savez-vous, dit- i l en souriant, qui i l a voulu indi-
quer? — Non, répondít l 'autre, je sais seuleraent que 
c'est une pensée ingénieuse. — Lorsque j ' é ta is jeune 
et qu'il était auprés de m o i , dit alors Motacim, je 
portáis le titre de Flambeau de l'empire. Que Dieu 
maudisse le drole impertinent, mais quels vers admi
rables compose-t-il!» Quelquefois, cependant, les in-
jures des poetes étaient si graves , qu'elles forcaient 
MoLacim m é m e , si hon et si doux qu'i l fú t , á sortir 
de sa modération habituelle. Les poetes étaient bien 
exigeants dans ce temps-lá; ils se mettaient en colére 
aussitót qu'on ne leur accordait pas tout ce qu'ils de-
mandaient, e t , en vrais enfants gátés qu'ils é ta ient , 
ils abusaient alors de la permissiou qu'ils avaient de 
tout diré. C'est ce qui arriva á Ibn-al-Haddád. Pi
qué ele ce que Motacim luí avait refüsé une demande 
exorbitante, i l composa centre luí cette sanglante 
satire : 

«O vous qui cherchez des dons, quittez la cour 
d'Ibn-Gomádih, de cet homme q u i , quand i l vous a 
donné un grain de moutarde, vous retient dans ses 
fers comme un captif condamné á la mort. Eussiez-
vous passé prés de lu i une vie aussi longue que celle 
de Noé, vous n'en seriez pas moins aussi pauvre que 
si vous ne l'aviez jamáis vu.» 

Cet outrage était trop sanglant pour étre pardonné. 
Motacim avait pu souffrir que Nahli le persiflát á cau-
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se de son amour de la paix, mais i l ne pouvaft 
lolcrer qu'on l 'accusát d'avarice. Aussi i l était bien 
résolu de prendre des mesures eíficaces pour punir 
l'insolence du poete; mais celui-ci, informé á temps 
du danger qui le menacait, quitta Almérie en toute 
líate. Cette fois, cependant, Motacim voulut se ven-
ger á tout p r ix , et dans sa colére i l commit une i i i -
justice: i l íit me tire en prison le frére du poete, qu i . 
aprés tout , était innocent. Lorsqu'Ibn-al-Haddád, qui 
aimait tendrement son f ré re , eut recu cette fatale 
nouvelle, i l s 'écria: 

«Toujours le destin ennemi nous poursuit; nous 
devons nous soumettre á ses décisions ? quelles qu'elles 
soient. A l i ! je le sais á présent : tant que le bonheur 
ne s'est pas attaclié á nos pas. une seule joie ne su Hit 
pas pour nous rendre lieureux 1. A quoi servent tous 
nos efforts pour échapper au pér i l , si la fortune re-
fuse de nous étre propice? Hélas! que ferai-je main-
tenant que je ressemble á une lance privée de sa 
pointe f» 

Ayant entendu réciter cette piéce: «Dans ses vers 
11 y a plus de bou sens que dans ses actions, dit Mo
tacim ; i l a dit v ra i : pour lu i i l n'y a point de bon
heur tant qu'il n'a pas son frére auprés de l u i . Eli 
bien, que son frére soit libre 21» 

En acciisaiU Motacim de lésiner sur ses dons, Ibn-

1) Le poete a en vue son evasión cTAlmcrie. 
2) Maccari, t. 11, p. 338—340. 
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al-Haddád l'avait justement blessé á l'endroit le plus 
faiJble de son amour-propre. Motacim tenait avec une 
sensibilité presque maladive á sa réputation de prin-
ce généreux, de protecteur libéral des hommes de 
lettres. Lu i contester cette qual i té , la premiére de 
toutes á ses yeux, c'éíait l'offenser mortellement; 
la lu i reconnaitre était au contraire le moyen le plus 
sur pour gagner ses bonnes gráces; encoré fallait-il 
le faire, sinon avec fmesse (le prince était trop ac-
coutumé á la flatterie pour se montrer exigeant sous 
ce rapport) , du moins d'iinc maniere gracieuse et 
surtout poétique. Or, i l arriva un jour qu'Omar ibn-
as-Chahid lui récita un poéme oú i l disait entre au-
tres dioses: 

«Vos doigts répandent une pluie (de bienfaits) si 
abondante, que Fon serait tenté de les prendre pour 
les nuages du ciel. On ne peut vivre heureux que 
la oü vous vous trouvez, et sans vous les jours de 
notre existence se traineraient tristement." 

Cette comparaison, d'un goút que peut-étre nous 
trouverions contestable, plul extrémement au prince. 
S'adressant aux autres poetes: 

— Y a-t-il quelqu'un d'entre vous, leur demanda-t-il, 
qui puisse gagner mon coeur par des vers semblables ? 

— Certainement , seigneur ! lu i répondit Abou-Djafar 
ibn-al-Kharráz; raais on n'est pas toujours heureux ^ 

O C'est-a-dirc ; on n'a pas toujours; le bonhcur de vous plairc. 



264 

Je vous ai adressé , i l y a quelque temps, UIÍ poútue 
dans lequcl je disais: 

«Quand la fortune, semblable á une terre stérile,. 
me refusait ses faveurs et qu' i l n'y avait pour moi 
ni fruits á cucill ir , ni Més á moissonner, j ' a i accepté 
les dons que vous m'offriez. Votre bienfaisance en-
vers moi ressemblait á un arbre qui donne au voya-
guer fatigué ses fruits et son ombrage; et moi , 
plein de reconnaissance pour votre inépuisable bou t é , 
je chantáis vos louanges en action de gráces , ainsi que 
chantent les oiseaux perchés sur les branches.» 

— Vive Dieu! s'écria le prince , i ! me semble que 
j'entends ees vers pour la premiére fois, et vous dites 
que vous me les avez déjá récités auparavant? Eh 
bien! vous avez raison de diré qu'on n'est pas tou-
jours heureux; mais á présent je vous récompenserai 
doublement: d'abord á cause des vers eux-mémes, en-
suite, parce que je vous ai fait attendre si longtemps 1. 

Le nombre des poetes á la cour de Motacim était 
fort considérable et beaucoup d'entre eux étaient Al-
mér iens ; cependant ils ne ré ta ient pas tous. I I y 
avait notamment toute une colonie de réfugiés grena-
dins. Les habitants de ce royanme étaient bien mal-
heureux alors. Ils étaient l ivrés, pieds et poingsl iés , 
aux étranges et sanguinaires caprices de leurs princes 
africains, qu'ils méprisaient á cause de leur manque 

1) Maccari, 1.11, p. 280, 281. 
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leur cmauté . Les hommes de lettres étaient encoré 
plus á plaindre que le reste de la population, car aux 
yeux des feroces tyrans de Grenade, Fintelligence 
humaine était une ennemie dangereuse et qu'il fallait 
écraser á quelque prix que ce fút. Voyant clone tou-
jours le glaive suspendu au-dessus de leur tete, les 
représentants de la pensée émigrérent en foule, mais 
á diíférentes époques , et pour la plupart ils allérent 
á Almérie, dans la certitude d'étre bien aecueillis par 
le généreux souverain qui y régnai t , et qu i , en véri-
table Arabe qu'i l é ta i t , haissait les Berbers autant 
qu'ils les haissaient eux-mémes. Le neveu de Ghánim, 
dont nous avons déjá par lé , était un de ees réfugiés. 
Son oncle, le grand philologue, auprés duquel i l de-
meurait, l'avait engagé á quitter les états de Bádis. 
«Ce ty ran , lu i avait-il d i t , en veut á la vie de tous 
les hommes de lettres. Pour mo i , je ne tiens pas á 
Texistence; je suis vieux et je serai chouette (je mour-
rai) aujourd'hui ou demain; mais je tiens á mes ou-
vrages et je ne voudrais pas qu'ils périssent. Les 
voici; prends-les, toi qui es jeune, et va t'établir á 
Almérie. Le tyran pourra me tuer alors, mais j 'em-
porterai du moins dans la tombe la consolante pensée 
que mes ouvrages me survivront V» 

Un autre de ees réfugiés était Somaisir, d'Elvira 2 7 

1) Soyouti, dans FAppendice, n0 X I X . 
2) Ibn-al-Khatib , man. B . 
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l ' im des poetes les plus ingéuieux de l'époque. Pros-
crit pour des satires qu ' i l avait composées contre 
les Berbers en généra l , et part iculiérement contre 
ieur r o i , Abdalláh ibn-Bologguín, i l était déjá ar-
rivé sur le territoire d 'Almérie , oü i l se croyait 
en súret é , lorsqu'il ful arré té sur un ordre de Mo-
tacini, á qui Fon avait fait accroire qu ' i l avait com
posé des satires contre lu i aussi. Amené devant le 
prince et ayant recu de lu i l'ordre de réciter ees sa
tires : 

—• J'cn jure par celui qui m'a livré entre vos mains, 
s'écria-t-il, je n'ai dil rien de méchant sur vous; 
mais voici ce que j ' a i d i t : 

« Adani m'é tant apparu en songe: — O pére des 
mortels, lu i dis-je, serait-ce vrai ce qu'on rácente ? 
Les Berbers seraient-iis vos enfants ? — A h , s'écria-t-
i l indigné, s'ií en est ainsi, je divorce d'avec Eve!" 
Le prince Abdalláh m'a proscrit á cause de ees vers; 
lieureusement j ' a i su lu i échapper en meítant la fron-
t iére entre lu i et moi. Alors i l s'est avisé de corrom-
pre quelqu'un qui vous rapportát d,es vers que je n'ai 
jamáis faits. I I espérait que vous me tueriez, et la 
ruse était bonne, car si elle avait réuss i , i l aurait 
été vengé et en rué me temps i l aurait rejeté sur vous 
tout l'odieux de cet acte d' iniquité. 

— Ce que vous me racontez me parait fort plausi
ble; mais puisque vous m'avez récité les vers que 
vous avez composés contre sa nation en généra l , je 
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voudrais aussi entendre ceux qui le concernen( plus: 
spécialement. 

— Lorsque je le vis occupé á fortifier son cháteau 
á Grenade, j ' a i d i t : 

En insensé qu'il est, i l bátit sa prison; 

A h ! c'est un. ver á soie qui file son cocón! 

— Vous l'avez maltraité joliraent et vous avez bien 
fait. Je veux faire quelque chosc ponr vous. Je vous 
ferai un présen t , mais si vous l'acceptez, i l vous fau-
dra sortir de mon royaunie; ou bien je vous ferai in
seriré sur la liste de mes poetes, mais clans ce cas 
vous ne recevrez pas de présent. Choisissez! 

Le poete lu i ayant répondu , dans deux vers l'ort 
bien t ou rnés , qu'á son avis ees deux propositions 
pouvaient se concilier á merveille: 

— Vous étes un rusé diablo, lu i dit Molacim\ 
mais soit, je vous ferai un présent et je vous per
nio (:s de vous faire inseriré ** 

Somaisir resta á la cour de Motacim jusqu'á la 
morí: de ce prince. I I publia un volume de sátiros 
sous ce t i l re: L e remede contre les maladies; reputa-

tions usurpées r édu i t e s a leur juste valeur 2. I I n'eut 

jamáis á se plaindre de Motacim; mais une fois i l eut 
une contestation avec un patricien d 'Almérie, qui,, 
aprés lu i avoir commandé un poéme en sa louange f 

1) Maccari, 1.11, p. 280; comparez le Cartas, p. 99. 
2) Maccari, t. I I , p. 496. 
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uvait refusé de le payer. Le poete sut tirer vengeau» 
ce de cet aífront. Le patricien ayant fait des dépen-
ses excessives pour un íestin auquel i l avait convié 
le r o i , Somaisir se placa sur la route que le prince 
devait suivre pour se rendre á la demeure de son 
lióte, et des qu'il Tapercut, i i luí adressa ees deux vers: 

«O roi heureux! A votre approclie le coeur de 
i'homme qui a préparé le festín, palpite de joie et d'or-
gueil; mais n'allez pas cherclier de la nourriture chez 
d'autres: les lions ne vont pas á la cliasse quand ils 
ont de quoi se nourr i r !» 

«Par Dieu! dit Motacim, i l a raison,» et i l retourna 
vers son palais. Le patricien en fut pour ses frais , 
et le poete se trouva vengé 

La cour d'Almérie se glorifiait non-seulement de 
ses poetes, mais aussi de ses savants, panni lesquels 
i l y en avait du premier ordre, tels qu'Abou-Obaid 
Becrí , le plus grand géographe que l'Espagne árabe 
ait produit. Fils d'un souverain en miniature (d'un 
seigneur d'Hueiva qui avait vendu sa principauté au 
roi de Séville) et élevé á Cordoue, oú i l avait attiré 
tous les coeurs par les gráces de sa figure, la vivaci-
té de son esprit et i 'étendue de ses connaissances l i t -
té ra i res , i l était l 'ami intime de Motacim, qui le 
comblait d'honneurs et de richesses. Comprenant 
la vie comme la société d'alors la comprenail; i l 

O Maccari, t. I I , p, 217. 
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partageait gaiement son temps entre l'étude et le 
plaisir. Rien de plus varié que ses occupations: 
tantót i l allait negocier, au nom de son maitre, un 
traité d'alliance ou de paix; tantót i l travaillait á 
son grand ouvrage sur les Routes et les Royaumes 
(livre capital, dont nous possédons encoré quelques 
parties telles que la description de l 'Afrique), ou bien 
á son Dictionnaire géographique, son Modjam, qui 
nous ect parvenú en entier et qui contient la nomen-
clature raisonnée d'une foule de noms de l ieux, de 
montagnes, de r iv ié res , dont 11 est question dans 
l'histoire et dans les poémes des anciens Arabes; tan
tót , enfin, i l se délassait de ses graves affaires en 
prenant part á un festin oú régnait une gaieté 
folátre. «Ah , mes amis , chantait-il alors , je brúle 
de teñir la coupe dans mes mains et de respirer les 
parfums des violettes et des myrtes! Allons done nous 
livrer aux plaisirs; prétons l'oreille aux chants; saisis-
sons ce jour en fuyant les regards indiscrets!» Le 
lendemain, soit remords de conscience, soit qu'il 
voulút faire taire ses ennemis qui l'accusaient tout 
crúment d'ivrognerie, i l se remettait avec ardeur au 
travail, mais cette fois pour écrire un livre bien 
sérieux, bien édifiant, un trai té dans lequel i l se pro-
posait de démontrer qu'en dépit des objections des 
incrédules , Mahomet avait été bien réellement l'en-
voyé de Dieu ». 

1) Dans la premiere édition de cet ouvrage, i l y avait un artiele 
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l l i en , au reste, ne saurait donner une idée assez 
vive de cette passion pour les exercices de 1'esprit 
qui formait un des caracteres les plus distinctifs de 
la cour d'Almérie. Tout le monde y faisait des vers: 
Motacim lui-méme en faisait, ainsi que ses fils ct jus-
qu'á ses filies. Le prince Abou-Djafar, par exemple, 
envoya á sa maítresse ees vers, dont l'expression est 
fine ct piquante, mais si concise qu'en les traduisant 
j ' a i dú recourir á une pér iphrase: 

«Je vous écris le coeur piein de désirs et de tris-
tesse; ah! s'il le pouvait, ce pauvre coeur, i l irait 
lui-méme vous porter ce raessage. Pendant que ma 
maiii en tracait les caracteres, je m'imaginais que je 
vous regardais tendrement dans les yeux, et que les 
le tires noires et le papier Mane étaient vos prunelles 
noires bordees de blanc. Adieu! je baise ce billet en 
songeant que vos doigts (que Dieu Ies bénisse!) vont 
le toucher tout á l'heiire 1.» 

Son frére Rafi-ad-daula, le meilleur poete de sa fa-
mille selon l'avis des critiques árabes , adressa ees 
vers gracieux á un ami: 

«Les coupes, ó Abou-'l-ala! sont remplies d'un vin 
généreux, et les joyeux convives les font passer de 
main en main; le zéphyr agite doucement les feuilles 

b, part sur B e c r í , accompagné de tous lestextesque j'avais pu recueillir 
sur lu i et sur sa famille. Cest Fun de ceux que j ' a i supprime's, 
parce que je ne voulais pas trop grossir ees volumes. 

1) Maccari, t. 11, p. 252. 
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des arbres; les oiseaux font entendre leur ramage, et 
les colombes roucoulent, perchées sur les rameaux les 
plus eleves. Venez dono boire avec nous, sur les bords 
du ruisseau, de ce viu rouge et clair, que l'on croirait 
exprimé des joues de notre gracieux échanson 1!» 

La princesse Omm-al-kirám, une filie de Motacim, se 
distingua par ses poésies sur son amant S a m m á r , un 
beau jeune homme de Dénia, I I ne nous en reste qu'u-
ne seule piéce que voici: 

«Oui, l'on s'étonne avec raison de la violence de 
mon amour; mais c'est que mon amant est pour moi 
le soleil lu i -méme, le soleil qui a quitté les hautes 
régions du ciel pour venir demeurer au milieu de 
nous. I I est mon seul bien, et s'il me quittait , mon 
cceur le suivrait partout 2! » 

I V . 

C'est un spectacle charmant que celui de ees 
petites cours d'Andalousie, oü l'on se livrait au plai-
sir insoucieux de la veille et du lendemain, oú l'on 
s'élancait á tout hasard vers le joyeux pays des chimé-
res. Mais, hélas! tout cela était trop beau pour étre 
durable. A cóté de la poésie i l y avait la triste et 
sévére réal i té , personnifiée dans deux rois voisins qui 

1) Voyez le texte de cette piece dans TAppendice, no X X I . 
2) Maccarí , t. I I , p. 538. 
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méprisaient les exercices de i'esprit auxquels ils ne 
comprenaient r i en , mais qui en revanche possédaient 
l 'un et Fautre une ferraeté inébranlable et un courage 
á toute épreuve , qualités que les Andalous avaient 
perdues depuis longteraps. 

Quel devait étre le conquérant de l'Andalousie ? 
Le Castillan Alphonse V I , ou l'Africain Yousof ibn-
Téchoufin? Les princes andalous redoutaient avant 
tout le Castillan. D'ailleurs, quelques-uns d'entre eux 
ne supposaient pas encoré á l 'Africain des projets am-
bitieux. On s'adressa done á l u i , on l'appela en 
Espagne, on le supplia de venir arraclier ses coreli-
gionnaires aux grilles des infideles. 

I I vint avec une nuée de barbares, et l'éclatante 
victoire qu ' i l remporta á Zalláca rassura les Andalous 
sur le danger qui les menacait du colé d'Alphonse. 
Mais ce péril á peine éca r té , un autre se présenta. 
Yousof avait été frappé de la faiblesse de l'Andalou
sie, aussi bien que de ses richesses et de son beau 
climat. L'idée de s'en einparer lu i souriait, et ce 
fut Motacim qui , sans le vouloir, sans s'en douter, 
háta la chute de toutes les dynasties andalouses, 
sans en excepter la sienne. 

Si bon et si bienveillant qu ' i l fút á l'ordinaire, 
Motacim haíssait cependant quelqu'un, et ce quel-
qu'un, c'était le brillant, le chevaleresque Motamid 
de Séville, alors le roi le plus puissant du Midi. D'oü 
provenait cette haine? On l'ignore; mais elle semble 
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avoir pris sa source dans une mesquine jalousie plutót 
que dans des griefs réels et sérieux. Quoi qu'il en 
soit, Motacim avait d'aliord écrit á son voisin des 
lettres pleines de fiel; puis, sor tan t de ses habitudes 
pacifiques, i l k i i avait fait la guerre i . I I est vrai 
que cette guerre avait été suivie d'une reconciliation. 
Les deux princes s'ctaicnt donné rendez-vous sur les 
frontiéres de leurs Etats respectifs, et pendant trois 
semaines lis étaient restés ensemble 2; mais si Mota-
mid avait été sincere dans ses protestations d 'ami t ié , 
Motacim ne l'avait pas été dans les siennes, et son 
aversión était encoré tres-vive, lorsque Yousof, ac-
corapagné du roi de Séville, vint assiéger la forteres-
se d'Alédo, non loin d 'Almérie, qui était alors au 
pouvoir des Castillans s. Des lors i l n'eut plus qu'u-
ne seule pensée, celle de perdre Motamid dans l'es-
prit du monarque africain. I I n'avait pas encoré vu 
ce dernier. Avant la bataille de Zalláca, lorsque 
tous les princes andalous avaient été invités á pren-
dre part á la campagne qui se prépara i t , i l s'était 
excusé en alléguant que le menacant voisinage des 
Castillans d'Alédo ne lu i perraettait point de s'absen-
ter de ses É t a t s . et á sa place i l avait envoyé un de 
ses fils avec un régiment de cavalerie 4. Etant alié 

1) Maccari, t. I I , p. 676. 
2) Abd-al-wáhid, p, 95, 96. 
3) Ibn-al -Abtór , dans TAppendice , n0 X V I I I . 
4) Ibn-al-Abbár , dans son article sur Ornar Motawakkil ; Holal , 

18 
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mainlenant á la rencontre de Yousof, i l tacha de s'in-
sinuer dans ses bonnes gráces á forcé de respect, 
d 'égards , de prévenances , d'attentions infinies. Un 
jour i l poussa méme la complaisance jusqu 'á se pré-
senter devant lui dans le costume africain, le turban 
sur la téte et le burnous sur l 'épaule. En le voyant 
dans cet accoutrement bizarro et qui lo faisait ressem-
blor , moitié á un barbare soldat de 1'Atlas, moitié á 
un homme de loi ou á un ecclésiastique (car en Espa-
gne ceux-lá seulement portaient le turban), Motamid , 
malgré son savoir-vivre, no put répr imer un souriro. 
Le prince d'Almérie en fut un pon déconcerté; mais 
l'important pour l u i , c'était de r éuss i r , et i l ne réus-
sit que trop. I I gagna la faveur de Yousof, et i l en 
profita pour lu i rendre odieux le roi de Séville. Celui-
ci ne se doutait encoré de rien. La froideur de Mo-
tacim á son égard l 'étonnait et l 'attristait bien plus 
qu'elle ne l ' i r r i ta i t . D'une humeur traitable et facile, 
i l ne demandait rien de mieux que de vivre en bonne 
intelligence avec son voisin. Maintefois i l lu i donnait 
des éloges en présence de Yousof, éloges que Motacira 
méritait au reste sous bien des rapports, et un j o u r , 
voulant le gagner, i l lu i adressa ees vers: 

«O vous qui étes loin de moi, bien que vous soyez 

fol. 21 r . : , Jvxji I-̂ XJWO ^LXAAJ ^ A ^ x J i íQ^JI i ^ ^ L - o ^ ? " ^ 

Ja*.».] ^ ¿ ¿ . ^ i t^Jus^UJ!. L'auteur du Carias (p. 94) se trom

pe quand i l dit que Motacim assista a la bataille de Zallaca. 
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dans mon voisinage, combien je désire de voiis voir á 
mes cótés! En fait de souhaits, je n'en forme qu'im 
seul: posséder votre amitié. Plút au ciel que vous 
nourrissiez les raéraes sentiments á mon égard!» 

Pilis, quand Moíacim eut fait semblant de préler 
Foreille á ses ouvertures, i l lu i parla á cceur ouvert 
et sans défiance de Yousof et de ses Almorávides, et 
comme Motacim lu i exprimait ses craintes sur leur 
séjour prolongó dans la Péninsule : «Sans doute , l u i 
répondit-il d'un ton de forfanterie toute méridionale , 
sans doute, cet homme reste bien longtemps dans 
notre pays; mais quand i l m'cnnuyera, je n'aurai 
qu'á remuer les doigts, et le lendemaín lu i el ses 
soldats seront partis. Vous semblez craindre qu'il ne 
nous jone quelque mauvais tour ; mais qu'est-il done, 
ce prince pitoyable, que sont ses soldats? Dans leur 
patrie, c'étaient des gueux qui mouraient de fa im; 
voulant faire une bonne ceuvre, nous les avons appe-
les en Espagne pour leur faire manger leur soúl; mais 
quand ils seront rassas iés , nous les renverrons d'oü 
ils sont venus.» De tels discours devinrent, dans Ies 
mains de Motacim, des armes terribles. Quand i l les 
eut rapportés á Yousof, celui-ci entra dans une vio
lente colére , et ce qui jusque-lá n'avait été chez lu i 
qu'un projet vague , devint une résolution bien arré-
t ée , irrévocablo. Motacim triomphait; mais i l n'avait 
pas prévu ce qui allait arriver; «il n'avait pas prévu , 
dit fort á propos un historien á rabe , qu'i l tomberait, 

18* 
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lu i aussi, dans le puits qu ' i l avait creusé pour celui 
qu' i l haissait, et qu'i l serait frappé á son tour par 
l'épée qu' i l avait fait sortir du fourreau 1.» 

Son illusion dura peu. Yousof ne tarda pas á jeter 
le masque. Au fait , ricn ne l'obligeait á une longue 
dissimulation „ car s'il avait contre luí l'mtelligence 
et le talent, i l avait pour lu i cent mille soldats afri-
cains aveuglément devoués á sa cause, et en Espagne 
méme i l pouvait compter sur les masses et sur le 
clergé; sur les masses, parce qu'elles espéraient de 
lu i une réduction d ' impóts; sur le clergé, parce qu'il 
ne pouvait pardonner aux princes andalous la pro-
tection que la plupart d'entre eux accordaient aux l i 
bres penseurs. Prenant done envers ses alliés un 
ton de maitre, i l leur reprocha leí ir froideur pour 
la re l igión, leur amour des plaisirs, leur esprit de 
íiscalité, et les somma de rentrer dans la légalité en 
n'exigeant d'autres contributions que celles que le Co
ran avait établies; puis, voyant qu'ils ne se hátaient 
pas d'obéir á ses injonctions et qu'ils s'engageaient au 
contraire l 'un envers l'autre á ne fournir á son armée 
ni troupes ni approvisionnements, i l íit prononcer leur 
déchéance par le clergé africain et andalous 2. Le 

1) Abd-al--wáliid 5 p. 96, 97 (le mot que j'ai laisse' en blanc dans 

mon édition de cet auteur, est \jí^\'Á¿\.); Ibn-al-AtMr, dans FAp-

pendicéy ^ X V I H . 
2) Ibn-Khaldoun, Eistoire des Berbers, 1.11, p. 79, 80. 
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prince de Grenade, Abdalláh ibn-Bologguin, éprouva 
le premier les effets de cette senlence. Quatre ar-
mées marchérent contre sa capitale. Hai et méprisé 
par ses sujel s, i l espérait encoré qu'Alphonse vien-
drait le sauver. I I l'attendit en vain. Alors ses mi 
nistres lu i démontrérent qu'il lu i serait impossible de 
se défendre. Cédant á leurs conseils et á ceux de sa 
mere, i l sortit de la ville pour aller faire sa sourais-
sion. I I í'ut chargé de fers et t ransporté en Afrique 
(septembre 1090) *. 

Des actes aussi éclatants ne laissaient plus auciiii 
doute sur les projets ultérieurs de Yousof. Motacim 
devait sentir que son troné était menacé de mérae que 
tous les autres, et peut-étre se reprocha-t-il alors sa 
conduite déloyale envers Motamid. Cependant, i l n'a-
vait pas encoré perdu tout espoir. Les nombreux 
témoignages de bienveillance et d'amitié qu'il avait 
recus de Yousof, lu i avaient inspiré l'idée qu' i l échap-
perait seul au naufrago généra l , pourvu qu'il conti-
nuát á flatter rAlmoravide. Aussi ne manqua-t-il pas 
de le faire. Des que Yousof eut fait son entrée dans 
Grenade, i l lu i envoya son fils Obaidalláh pour le fé-
liciter. Mais Yousof pr i t soin de le tirer de son er-
reur et de dissiper ses derniéres espérances: i l íit 
mettre Obaidalláh en prison. 

1) Ibn-al-Khatib , man. E . , article sur Abdal láhj Küáb al-ictifá 
(dans mes Script. A r . loci, t. I T , p.*-o). 



278 

En informant son pére de son ínfortune, le jeune 
prince inséra daus sa lettre ees vers: 

«Aprés avoir \ é c u au milieii du laxe et entouré 
d'hommages, je me trouve done réduit á l'existence 
la plus miséraMe! Des chaínes entravent mes inou-
vements , tandis que naguére encoré je domptais les 
eoursiers les plus fougueux! Auparavant j ' é ta is libre 
et honoré : á présent je suis captif et méprisé comme 
l'est un esclave! Arrivé á Grenade comme amliassa-
deur, j ' y ai été frappé d'un malheur affreux: en dé-
pit du caractére dont j ' é ta is revétu , on m'a jeté dans 
les fers! A h ! je me consume en regrets quand je 
pense á la noble Almér ie , qu' i l ne me sera plus per-
mis de revoirl» 

«O toi que je chér is , lu i répondit son pére dans 
une piéce de vers, mes larmes et mes sangfots té-
moignent de la douleur que je ressens! Quand la 
fácheuse nouvelle fut arrivée i c i , nos glaives ont brisé 
leurs fourreaux, nos drapeaux se sont déchirés , nos 
tambours ont poussé un douloureux gémissement, Ma 
tristesse est aussi grande que l'était celle de Jacob 
lorsqu'il eut perdu son Joseph; mais táchons de sup-
porter notre malheur avec constance!» 

Motacim eut recours á toutes sorles de ruses pour 
tirer son fils de prison et i l y réussit á la fin K Mais 
la joie qu' i l éprouva quand i i put de nouveau serrer 

1) Ibn-al-Abbar, dans FAppendice, n0 X X I . 
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son fils contre son cceur, fut de pen de duréc . Com-
me i l venait de conclure une alliance avec Motamid 
contre Yousof 1, une armée almoravide, commandée 
par le genéral Abou-Zacariá ibn-Wásinawá 2, vint 
attaquer son royanme. L'infortuné Motacim était alors 
dangereusement malade , et sentant lui-méme que la 
mort lu i épargnerait la douleur cl'étre témoin de la 
chute de son t r o n é , i l conseilla á son fils a i n é , Izz-
ad-daula, d'aller chercher un refuge á la cour des 
Beni-Hammád, seigneurs de Bougie, aussitót qn' i l 
aurait appris que Motamid avait dn se rendre. Izz-
ad-daula h i i promit de le faire. 

C'élait un spectacle bien triste et Lien touchant, que 
de voir ce bon r o i , dont l'existence avait été si calme, 
si paisible et si douce, se débattre sur son l i t de 
malade contre des douleurs á la fois physiques et 
morales. Un j o u r , lorsque déjá i l avait presque per-
du l'usage des mains et de la parole, i l entendit le 
bruit des armes dans le camp de l'ennemi. «Ah, mon 
Dieu! di t - i l tristement, ne me sera-t-il done pas mé-
me permis de mourir tranquillo ?» En entendant ees 
mots, la vieille A r w á , une femme du sérail de son 
pére, fondit en larmes. Le prince lu i jeta un regard 
plein de compassion, et , soupirant profondément, i l 
recita d'une voix que Ton pouvait á peine entendre, 
ce vers d'un anclen poete: 

1) Ibn-Khallican, l i v r . V H , p. 145. 
2 ) U A ^ Í » , comme portent trois man. du HolaL 
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* «Gardez vos larmes pour l 'avenir, car des mal-
heurs aífreux vous attendent.» 

Si qiielque chose pouvait encoré adoucir ses souf-
í r ances , c'étaient les marques de graíitude que lu i 
dormaient les hommes de lettres de sa cour. Un jour 
le poete Ibn-Obáda lui récita ees vers, pleins d'une 
tendré aífection: 

«Si je n'étais l'esclave des nobles descendants de 
Comádih, si mes aneé tres n'étaient pas nés dans leur 
pays, si je n'y étais pas né moi -méme, et si je n'y 
demeurais, j'aurais entrepris un long voyage pour 
aller vivre pendant le mat in , le jour et le soir, sous 
le toit hospitalier de leur palais.» 

Ces vers íirent paraitre un sourire mélancolique 
sur les lévres pales et livides du moribond, et, s'adres-
sant au poete: 

— I I faut, lu i d i l - i l , que nous ne vous ayons pas 
Irailé comme vous le mér i t ez , car vous étes libre et 
non esclave. Mais faites-nous connaitre votre désiry 
et vous l'obtiendrez. 

— Je suis votre esclave , répliqua Ibn-Obáda, et 
je puis diré avec Ibn-Nobáta: 

«Votre générosité ne m'a laissé rien á désirer ; 
vous m'avez donné tous les biens dont on puisse jou i r , 
et je ne puis méme plus former un souhait.» 

— Si vous voulez faire du bien á quelqu'un, dit 
alors Motacim en s'adressant á son fils Rafí-ad-daula y 
faites-en á des hommes tels que celui-lá. Que désor-


